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MÉTÉOROLOGIE. — Mémoire sur la température de l'air sous bois et hors 
des bois; par MM. Brscouerez et Evu. Bxcourrer. 


« Lorsqu'on cherche à se rendre compte des causes nombreuses qui 
influent sur la température de l'air, sous bois et hors des bois, il faut com- 
mencer par prendre en considération la nature du sol et les objets divers 
qui le recouvrent, lesquels agissent suivant leurs pouvoirs émissifs, absor- 
bants, rayonnants et conducteurs; on se met à l'abri de ces influences en 
s’élevant au-dessus du sol de 20 à 30 mètres, et même au delà, suivant la 
localité, sous nos latitudes moyennes, comme l'ont reconnu M. Martins à 
Montpellier, M. Plantamour à Genève, et l’un de nous à Paris. 

» Le moyen le plus facile de faire ces observations est d'employer le 
thermomètre électrique, qui permet d'observer à telle hauteur qu’on le 
juge convenable, loin de la présence de l'observateur. 

» Les observations de température faites à 1,33 au-dessus du sol, comme 
il est d'usage, donnent la température de l’air compliquée des effets de 
rayonnement des objets qui le recouvrent, tels que bâtiments, arbres, etc. 
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Nous avons dû en agir ainsi dans les observations dont il va être ques- 
tion, puisque nous avons eu l'intention de connaître l’influence des bois 
sur la température de l'air. 

» Ces observations ont été faites en 1866, 1867, 1868, dans cinq loca- 
lités de l’arrondissement de Montargis (Loiret), avec les ressources que 
l’Académie a bien voulu mettre à notre disposition; mais avant de rap- 
porter les résultats obtenus, nous croyons utile de rappeler l'influence 
qu’exercent les arbres sur la température de l'air, afin de pouvoir inter- 
préter les effets obtenus qui résultent d’actions complexes, comme qn va 
le voir : 

» Les expériences que l’un de nous a faites, il y a déjà un certain 
nombre d'années, ont montré que la température moyenne de l'air et celle 
de l’intérieur d’arbres isolés, exposés au rayonnement solaire, sont égales; 
ces arbres s’échauffent comme tous les corps placés à la surface du sol, 
mais avec cette différence toutefois que les heures des maxima et des mi- 
nima ne sont pas les mêmes que dans l’air : elles varient suivant l’espèce et 
le diamètre des arbres; dans les feuilles les variations de température ont 
lieu à peu près comme dans l'air ambiant, dans les jeunes branches un peu 
plus tard, et ainsi de suite jusqu’au tronc, où elles sont très-lentes. On fait 
abstraction ici de la chaleur propre des arbres, résultant des diverses réac- 
tions qui ont lieu dans les tissus et de celle qu'ils empruntent aux liquides 
absorbés par les racines, attendu qu’elles sont faibles comparées à celle 
provenant de la radiation solaire où du rayonnement nocturne, comme le 
prouvent les maxima et minima de température, lesquels sont en rapport 
avec ceux de l’air, quoique à des heures différentes. Cette chaleur propre 
des arbres joue un rôle important en hiver, puisqu'elle empêche un abais- 
sement trop grand de température dans leurs tissus, qui leur serait fatal, 
mais il est à croire que cette cause n’est peut-être pas la seule. Dans 
un arbre de 5 à 6 décimètres de diamètre, le maximum de température 
a lieu en été, vers 10 ou 11 heures du soir, et en hiver vers 6 heures, 
tandis que dans l'air il se montre, suivant la saison, entre 2 ou 3 heures; 
de cette différence entre les heures des maxima résulte, comme on l’a 
reconnu du reste par l'observation, que la température peut s’abaisser dans 
l’air par une cause quelconque, telle que le passage d’un nuage, un chan- 
gement dans la direction du vent, ete., et s’élever dans l’intérieur des arbres, 
par suite de la chaleur acquise par les couches extérieures, laquelle est 
transmise lentement aux couches intérieures, à cause de leur mauvaise 
condactibilité. 
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» Lorsque les arbres forment des massifs et sont en feuilles, voici ce qui 
se passe : Les troncs et les branches inférieures s’échauffent lentement, 
étant garantis du rayonnement solaire dans le jour, et pendant la nuit du 
rayonnement céleste par les feuilles, qui agissent aussi par leur grand pou- 
voir absorbant et émissif : elles échauffent l'air plus ou moins, sous l’in- 
fluence de la radiation solaire, suivant que le ciel est clair on nuageux, 
tandis que le rayonnement céleste, pendant la nuit, produit des effets con- 
traires. En premier lieu, il y a un courant ascendant d’air chaud, dans le 
second un courant descendant d’air froid vers le sol; d’un autre côté, 
l’évaporation incessante par les feuilles étant une cause de refroidissement 
de l’air, ilen résulte une complication d'effets calorifiques, dont la résul- 
tante ne peut être connue que par un très-grand nombre d'observations 
faites dans différents lieux, ne présentant pas les mêmes conditions clima- 
tériques. La température de l'air, sous bois et hors des bois, dépend non 
seulement de la nature du sol, selon qu'il est siliceux ou argileux, sec ou 
humide, mais encore de celle des arbres, selon qu’ils sont plus ou moins 
bons conducteurs de la chaleur, et de leur âge. 

» Dans les sols, on doit avoir égard encore à la faculté qu’ils possedent 
de retenir la chaleur, et à la température maximum que peut acquérir la 
couche supérieure. 

» Avec les sols calcaires, siliceux ou argileux, Schubler a trouvé qu’en 
représentant par 100 la faculté que possède le sable calcaire de retenir la 
chaleur, celle de la terre argileuse est 68,5; quant à la température maxi- 
mum, selon que la terre est humide ou sèche, l’air ambiant étant 25 degrés, 
elle parait varier de 37 à 44 degrés. 

» Ces données suffisent pour montrer les effets calorifiques qui résulte- 
raient du déboisement d’une contrée dont le sol serait siliceux, calcaire, 
argileux, sec ou humide. Ces sols étant boisés, des effets du même genre 
sont produits, à l'intensité près toutefois, lesquels dépendent encore de 
l’âge des bois. 

» Telles sont les considérations que nous avons cru devoir présenter 
auparavant d’arriver à la discussion des observations de température faites 
dans cinq localités de l’arrondissement de Montargis pendant trois ans, 
et qui sont au nombre de plus de quatorze mille. 

» Ces localités sont Montargis, Chatillon-sur-Loing, la Jacqueminière, 
canton de Courtenay, et la Salvionnière, à 2 kilomètres du bourg de 
Charnie. 

» Ces observations ont été faites avec le thermométrographe placé à 
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1, 33 au-dessus du sol, afin d’avoir l'influence de ce dernier. La tempé- 
rature moyenne a été déduite des maxima et des minima moyens, dont la 
connaissance est également indispensable pour la détermination des climats. 

» Les observations de Montargis nous ont été communiquées obligeam- 
ment par M. Parant, ingénieur civil et habile météorologiste. Les instru- 
ments dans trois localités ont été placés près des bois et sous bois. 

» Toutes les observations ont été groupées en vingt-huit tableaux, à 
l'aide desquels on peut vérifier d’un seul coup d’œil les résultats généraux 
dont nous allons parler. De ces vingt-huit tableaux, il y en a cinq pour 
chaque localité, dans lesquels on trouve les moyennes mensuelles, celles 
des saisons et des variations, un tableau pour les moyennes générales et 
deux pour les moyennes des températures du Jardin des Plantes pendant 
1867 et 1868, afin de servir de point de comparaison. 

» Voici les conséquences auxquelles conduisent les moyennes conte- 
nues dans les vingt-huit tableaux dont on vient de parler. 

» 1° La température moyenne pour 1866, 1867, 1868, a été plus grande 
dans l'intérieur des villes hors des bois qu’en dehors. 


À Chatillon-sur-Loing......,...... Re DA 
A MONS Eee te Te he D 11,19 


» Dans la première localité, les thermométrographes sont placés dans 
un vaste jardin, entouré de murs de 10 mètres de hauteur et de 2 mètres 
d'épaisseur, lesquels devaient influer sur la température de l’air par leur 
rayonnement; dans la seconde, près d’une promenade. 

» Dans les autres localités qui sont entreconpées de terres et de bois, on 
a eu: 


À la Jacqueminière. ....... AA NE rt 110,07 

AUFCRATMEL, PAL MERE RAS € 10,70 
ro do 

ANjatSalvionnière Tree. PETER 10,57 


» En comparant ces valeurs à celles de Paris, de 186r à 1864, obtenues 
également avec les maxima et les minima, on à : 


À l'Observatoire de Paris... ...... L 0105000 
Au'Jardin des Plantes PMR. en "10,049 


Différence... .... 


» Cette différence est insignifiante; ces températures différent également 
peu de celles des trois dernières localités. 
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» 2° La température moyenne de l’air sous bois est un peu inférieure à 
celle en dehors du bois. 


A la Jacqueminière la différence a été..,..... 0,79 
A Chatillon (dans un bosquet futaie).. ....... 0,54 
Différence moyenne............. :% 240,00 


» À la Salvionnière elle a été en sens inverse de 0°,29 seulement, mais il 
faut dire aussi que dans cette localité le bois est un taillis non garni d’an- 
ciennes réserves comme Îles autres bois, qui ont, en raison de cela, une 
température spéciale, comme on l’a dit précédemment. 

» 3° Les maxima moyens hors du bois sont plus élevés que sous bois : 


o 
Poun Chatillon dem ed rer TC :50 
Pour la Jâäcqueminière, de . ..... 1.2... 2,00 


» Pour la Salvionniere, la différence a été de 0°,76 en sens inverse. 

» Quant aux minima, ils ont été un peu plus bas en plaine que sous 
bois, comme il était facile de le concevoir. 

» 4° La température moyenñe de l'été, qui se compose de celles des mois 
de juin, juillet et août, a été supérieure hors du bois à celle sous bois : 


MiCHAIlOoN A PMROQUE. He Aout, RIM 1,16 
À la Jacqueminière, de..........,. Mere 2,20 
ANTAIS A IVIORMICLE Cadres de - cdete Mie 0,10 

MOVenne rer re 1914 


» Les variations de température ont été plus grandes dans deux loca- 
lités sous bois que hors du bois d’environ un + degré. Dans une troisième 
localité, où le thermométrographe était placé au nord, adossé à un mur, 
près d’une prairie, et par conséquent dans une position spéciale, à cause 
du rayonnement nocturne, les variations ont été en sens inverse de 2°, 
environ. 

» 5° Les différences entre les plus basses températures pendant les plus 
grands froïds n’ont pas été telles qu’on aurait pu s’y attendre. En effet, les 
observations faites dans les trois localités ont montré que, lorsque la tem- 
pérature descend de 8 à ro degrés au-dessous de zéro et au delà, il fait plus 
froid sous bois que hors bois; les différences s'élèvent quelquefois à près 
de r degré. On ne sait comment expliquer cette inversion. | 

» On peut s'adresser ensuite cette question : comment se fait-il que 
lorsque la température de l'air sous bois ou hors du bois s’abaisse à 
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10 degrés, 15 degrés et au delà, au-dessous de zéro, celle des arbres n’atteigue 
pas ce degré, du moins on doit le supposer d’après des expériences ancien- 
nement faites, car, si cela était, les tissus seraient désorganisés. Dans ces 
cas-là, la température des arbres, quelque faible qu’elle soit, n’intervien- 
drait-elle pas pour atténuer les effets du refroidissement, qui finirait par 
faire périr les arbres? Il pourrait se faire aussi que l’écorce préservât Jus- 
qu'à un certain point l’intérieur des arbres d’un trop grand refroidisse- 
ment, comme agit le tissu cellulaire à l'égard des muscles de l’homme et 
des animaux qu’il recouvre. M. Becquerel a trouvé effectivement que le 
tissu cellulaire a toujours une température plus basse que celle des ‘muscles, 
celle-ci étant invariable dans l’état normal, et l’autre étant soumise aux 
variations de température atmosphérique. 

» On doit conclure de ce qui est rapporté dans ce Mémoire que, dans 
les localités de la région indiquée, l’intérieur des bois a un climat un peu 
différent de celui de l'extérieur, sous le rapport de la température. » 


PHYSIQUE. — Sur la chaleur développée dans les courants interrompus. 


Note de MM. Jamneet Rocer. 


Occupés depuis longtemps de recherches sur l’induction, nous avons 
été incidemment conduits à étudier les propriétés calorifiques des courants 
interrompus. 

Pouillet a démontré que, si on lance un courant d’intensité I dans un 
circuit rectiligne et court, ne développant aucun phénomène d’induction, 
et qu’on vienne ensuite à l’interrompre, à intervalles réglés et très-courts, 
par un appareil vibratoire, la boussole accuse une intensité apparente I,. 
Cette intensité est égale à I diminué dans le rapport du temps &, pendant 
lequel passe le courant, à la durée 1 d’une vibration de l'interrupteur; de 


sorte que l’on a 
1; — 1x. 


On peut inférer de ce résultat que le courant interrompu est alors con- 
stitué par des tronçons successifs de courants qui durent un temps « et qui 
ont une intensité réelle I, et qu'il ne se fait aucun changement, soit au mo- 
ment de l’établissement, soit à celui de la cessation de chaque tronçon. 

On sait, d'autre part, que, suivant M. Joule, la quantité de chaleur C 
dégagée pendant l'unité de temps dans chaque résistance r, par un courant 
d'intensité I, est proportionnelle à cette résistance r et au carré 1° de cette 
intensité; elle est égale à Krl?, K étant un coefficient constant. Cette loi est 
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démontrée pour les courants continus; nous avons cherché ce qu’elle de- 
vient pour les courants interrompus. 

» Pour cela, nous avons fait passer ces courants dans un thermorhéo- 
mètre, instrument imaginé par l’un de nous, et qui a été soumis à l’Aca- 
démie dans la séance du 6 juillet 1868. Cet instrument se compose essen- 
tiellement d’un fil fin de platine, dont on peut faire varier la longueur, et 
qui est plongé dans le réservoir d’un thermomètre au milieu d’un liquide 
isolant. La chaleur développée par le courant dans le fil se transmet à ce 
liquide et se mesure par la dilatation observée. En opérant ainsi, nous 
avons reconnu que les courants interrompus développent toujours plus de 
chaleur que des courants continus de même intensité apparente 1,. 

» Ce fait ne contredit pas la loi de Joule; on va voir au contraire qu’il la 
confirme, en la généralisant, en même temps qu'il justifie les idées de 
Pouillet. En effet, chaque tronçon de courant ayant, d’après ce physicien, 
une intensité réelle I et une durée &, doit dégager pendant une vibration 
une quantité de chaleur égale à Krl°c. Si l’on remplace l'intensité réelle I 


1F d . A K T° , 5 
par sa valeur —) cette chaleur doit être +. Toutes choses égales d’ail- 


leurs, elle sera minimum si & = 1, c’est-à-dire si le courant est continu; 
elle augmentera quand & diminuera, c’est-à-dire quand la durée de chaque 
tronçon de courant décroitra. 

» Pour vérifier cette formule théorique, nous avons employé un inter- 
rupteur ordinaire de Froment. Une pointe de platine fixée à une lame 
vibrante plongeait en s’abaissant dans un godet plein de mercure et trans- 
mettait le courant ; elle en sortait en se soulevant, et rompait la communi- 
cation. On prolongeait la durée de chaque tronçon en soulevant le niveau 
du mercure, on la diminuait en l’abaissant; la valeur de x, c’est-à-dire la 
durée de l’immersion, se mesurait aisément. 

» Le tableau suivant montre : 1° que 1,, l'intensité apparente du courant 
interrompu, peut se calculer d’après la loi de Ohm et de Pouillet, et qu’elle 


Aa 
R Er 
totale du circuit; 2° que la quantité de chaleur développée dans la résis- 


, À étant la force électromotrice et R + r la résistance 


est égale à 


ne fl: # , 
tance r divisée par —!est une quantité constante égale à K(K = 0,19), 
œ 


que le courarft soit interrompu ou qu'il soit continu. 
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Tableau n° 1. 


Valeurs de K et de I, sans bobine. 


: (A = 410,8: R 215,050). 
Intensité I, m1 o. = 0,06 

EE, ER 

Œ Ce 

observée. calculée. Résistance r: (8: K— LE. Ge — Te 
14,40 14,20 25,30 1080 0,20 1620 0,18 
15,45 15,10 23,62 1160 0,20 1710 0,18 
10,09 16,63 21,04 1150 0,20 1838 0,19 
18,90 19,40 18,12 1120 0,20 2118 0,19 
21,44 21,29 15,70 1470 0,20 2120 0,19 
24,16 24,25 13,29 1640 0,21 2520 0,19 
28,72 28,82 10,66 1800 0,20 3820 0,20 
35,60 35,5 7,97 2150 0,21 35ro 0,20 
44,70 45 ,29 5,42 2490 0,23 4150 0,20 
Moyennes... 0,20 0,19 


» On sait que les choses ne sont plus aussi simples lorsqu'on place dans 
le circuit une bobine contenant un fer doux; l'intensité apparente du cou- 
rant discontinu n’est plus donnee par la formule I, = Ia : elle est beaucoup 
plus petite, et suit des lois nouvelles, aujourd’hui bien connues et étudiées 
par divers physiciens. Désignons-la par |’; il est clair qu’alors chaque tron- 
çon de courant est très-compliqué : affaibli à son commencement par le 
contre-courant et augmenté quand il se rompt par un coup de fouet final, 
l'extra-courant. Il était probable que la loi de Joule serait modifiée dans un 
thermorhéomètre interposé dans le circuit. 

» Il n’en fut rien : la quantité de chaleur dégagée dans ce thermorhéo- 


Kr' 


2 


=, au moins dans le cas 


mètre fut toujours représentée par la formule 


où les interruptions sont assez rapides, comme si chaque tronçon de cou- 


Q L . # 4 jf Là - # La (é 
rant avait une intensité réelle constante —; 1, était déterminée par l’action 
: (24 
spéciale de la bobine suivant des lois nouvelles, qui ne sont pas celles 
de Ohm. 
» Cela est démontré par le tableau suivant, obtenu avee des expériences 
où une bobine était interposée dans le circuit. 
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Tableau n° 2. 


Valeurs de K avec une bobine dans le circuit. 


œ — I &œ— 0,9 
Intensité 1. Résistance r. C Ke + C Ke 

9 25 ,46 440 0,20 647 0,19 
5 2à 23,88 350 0,17 755 0,17 
9,92 21,04 376 0,18 845 Ga 
11,00 18,44 381 0,17 1039 0,23 
12592 15,70 466 0,18 915 0,18 
13,00 19, F0 426 0,18 997 0,21 
15,65 10,97 427 0,16 970 0,18 
18,70 7,86 476 0,17 1014 0,19 
22,50 D520 467 0,16 965 0,17 
DIS 3,37 289 OS -791 0,20 
25,95 1,81 265 0,21 Git 0,25 
Moyennes.,...... 0,18 0,19 


Mais, s’il n’y a rien de changé dans la portion du circuit qui est con- 
stituée par le thermorhéomètre, c’est-à-dire dans une portion où ne se fait 
aucune induction, tout se modifie au contraire dans la bobine, et si sa ré- 
sistance est R, la chaleur qui s’y produit est très-supérienre à celle que l’on 


L 


BRIE : , = : 
calcule par la formule L. La loi est donc changée pendant l'induction 


d’un courant sur lui-même dans la portion où cette induction se fait; mais 
elle n’est changée que dans cette portion. Nous étudierons bientôt ce chan- 
gement. | 

Avant d’y arriver, il nous sera permis de revenir sur une réclamation 
de priorité que M. Le Roux nous a opposée. 

» M. Le Roux a publié, en 1857, des idées purement théoriques d'apres 
lesquelles un tronçon de courant rencontrerait dans toute portion de con- 
ducteur une résistance supérieure à la résistance statique que les lois de 
Ohin assignent à ce conducteur, et il a vu dans nos précédentes expériences 
une confirmation de ces idées. 

» Nous comprenons d'autant moins cette revendication que nos formules 
sont en désaccord complet avec celles de M. Le Roux, et que, loin d’avoir 
justifié sa théorie, nous croyons avoir démontré qu’elle n’est pas fondée. 

Nous prouvons aujourd'hui que la base même de son raisonnement 
n’est point exacte. et qu'un courant interrompu se SEMPORFE dans un cir- 


C. R., 1869, 1°7 Semestre. (T. LXVIIL, N° 42. 90. 
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cuit rectiligne comme un courant continu. A la vérité, les choses sont plus 
complexes dans une bobine; mais c’est un fait d’induction pure, ainsi que 
l’a établi M. Helmholtz. » 


PHYSIQUE. — Sur les propriétés physiques et le pouvoir calorifique des huiles 
minérales et des pétroles; par M. H. Sare-CLaie Devicze (1). 


« J'ai donné, dans la séance du 15 février 1869, la description succincte 
des procédés qui m'ont servi à déterminer les pouvoirs calorifiques des 
huiles minérales. Je renverrai à la page 349 du présent volume pour les dé- 
tails qui concernent la méthode, et je me contenterai de publier aujourd'hui 
mes résultats, en les faisant précéder de quelques observations très-courtes : 

» 1° Lesnuméros sous lesquels sont inscrites les matières que je vais men- 
tionner sont les mêmes que ceux qui sont affectés à ces rêmes matières 
dans les parties de ma publication ou j'ai donné leurs propriétés physiques 
et leur composition. Pour les n* de 1 à 12 je renvoie à mon Mémoire du 
9 mars 1868 (2); pour les n° de 13 à #1 je renvoie à ma communication du 
1 mars dernier (page 486 de ce volume). Les huiles dont j'ai possédé des 
quantités suffisant à l'examen de leurs pouvoirs calorifiques ont seules été 
étudiées. 

» 2° Dans les tableaux suivants, l'huile consommée et le poids qui accom- 
pagne cette dénomination indiquent la quantité de matière brülée pendant 

tout le temps que l’appareil a fonctionné avec la régularité nécessaire à une 
grande précision. 

» 3° Lechiffre de la vapeur produite indique la quantité de vapeur sèche 
produite pendant ce temps et condensée. 

» 4° La température del’eau condensée au momentoüelle est renvoyée dans 
le générateur est indiquée par les mots : {empérature de l’eau d'alimentation. 

» 5° La quantité d'eau passée dans la cheminée exprime le volume de l’eau 
destinée à rafraichir les surfaces de condensation où la vapeur d’eau et les 
gaz résultants de la combustion sont ramenés à très-peu près à la tempéra- 
ture ambiante. 

» 6° La différence entre les températures de cette eau au moment où elle 
entre dans le réfrigérant et au moment où elle en sort, multipliée par la 
quantité d’eau passée dans la cheminée, indique le nombre de calories déposées 
dans la cheminée. 


(1) L'Académie à décidé que cette communication, bien que dépassant les limites régle- 
mentaires, serait reproduite en entier au Compte rendu. 


{2) Comptes rendus, t. UXVI, p. 448. 
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» 7° La température des qaz à la sortie de la cheminée a été prise au mo- 
ment où les produits de la combustion sortent du réfrigérant. 

» 8° La température de l'air à l'entrée a été déterminée au moment où 
l'air, souvent un peu chauffé artificiellement et rendu humide, pénètre dans 
le foyer pour alimenter la combustion : les chiffres qui indiquent les deux 
températures de sortie des gaz et de l'entrée de l’air doivent être aussi 
égaux que possible dans une bonne expérience. 

» 9° La quantité de vapeur produite par 1 kilogramme d’huile permet de 
calculer le nombre de calories qu'a produites, en brûlant, 1 kilogramme 
d'huile pour porter l’eau d'alimentation de la température donnée à la 
troisième ligne de ces tableaux à la température de 100 degrés pour la vola- 
tiliser sous la pression de 560 millimètres. 

» 10° C’est ce nombre de calories correspondant à 1 kilogramme d’huile 
qui se trouve indiqué sous le nom de calories de la vapeur. 

» 11° J'ai expliqué plus haut ce que signifiait le nombre correspondant 
aux calories déposées dans la cheminée, et qui se rapporte encore à la dé- 
pense de 1 kilogramme d'huile. 

» 12° J'ai déterminé la perte de la partie nue de mon générateur pen- 
dant une minute, et cette perte multipliée par le temps nécessaire à la com- 
bustion de 1 kilogramme d’huile représente le nombre de calories désignées 
par : calories perdues par rayonnement. 

» 13° Enfin la somme de ces trois dernières quantités donne le nombre 
de calories que peut fournir en brülant 1 kilogramme d'huile minérale : 
c’est cette somme que je désigne sous le nom de pouvoir calorifique. 


N° 1. Huile lourde de la Virginie occidentale, employée à lubrifier les machines, provenant 
du White-oak, à la partie inférieure du terrain houiller, à environ 135 mètres de profon- 
deur, donnée par M. Foucou. 


Huile consommée ,....... RC SR 1010, 601 
Vapeur produite ......... DE LE DOUTE RARE TE 
Température de l’eau d’alimentation . ........., 299,5 
Eau passée dans la cheminée. ........... Lt, 20 1441X 
Différence des températures de cette eau ........  13°,23 
Température des gaz à la sortie........... M 00 
Température de l'air à l’entrée................. 27° 
Vapeur produite par 1 kilogramme d’huile.......  14*,584 
° Calories de la vapeur ..... or 8000 
Calories déposées dans la cheminée . 1144 
Calories perdues par rayonnement ..…. 76 


Pouvoir calorifique. ......... 10180 


90.. 
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N°9. Huile légère de la Virginie occidentale, employée à la fabrique des huiles d’éclai- 
rage; elle provient du Burning-Springs, dans les grès supérieurs du terrain devonien, à en- 
viron 220 mètres de profondeur ; donnée par M. Foucou. 


eme ’ L 7 
Huiléconsemmeée ere ee RE ts cpober OO 
Vapeur-produite.s. "fume ct TT 205 
Température de l’eau d'alimentation... ........ 229,4 


Eau passée dans la cheminée ........ Là re AE PA + ITS 


Différence des températures de cette eau......... 14°,39 
Température des gaz à la sortie. ............... 27,5 
Température! de l’air à l'entrée. + «7. . 5614100004 27050 
Vapeur produite par 1 kilogramme d’huile....... 14,553 

Calories;deila vapéurs he mood 

Calories déposées dans la cheminée .. 1203 

Calories perdues par rayonnement ... 97 

Pouvoir calorifique ......... 10223 


N°3. Huile légère de Pensylanie, la plus employée dans les fabriques d'éclairage; elle 
provient de l’Oil-Creek, de la troisième assise du grès de la partie supérieure du terrain de- 


vonien, à 200 mètres environ de profondeur; brun-verdâtre et fluorescente; donnée par 
M. Foucou. 


Huile consommée... 


TR ee re TO OO 
VaPEUT proUNIté 2 Pee pess ae che ce 
Température de l’eau d'alimentation ......,...... 290,5 
Eau passée dans la cheminée. .....,..,... TRE 
Différence des températures de cette eau......... 159,11 
Température des gaz à la sortie. .....,........ TRE 0 
Température-de l'air à l'entrée" Re crL 27e 
Vapeur produite par 1 kilogramme d’huile........  14*,052 
Calories:dé’ la vapeurs es 018635 
Calories déposées dans la cheminée ... 1252 
Calories perdues par rayonnement . ... 76 


Pouvoir calorifique........... 0963 


N° 4. Huile lourde de l'Ohio, aujourd'hui encore peu employée à cause de la concur- 
rence des huiles de Virginie; noire et visqueuse (M. Foucou). 


Huile consommée . ... Ses sms re ET Te OUT 
Vapeur produite. RO ICE re à 
Température de l’eau d’alimentation...... 


RE 1 
Eau passée dans la cheminée... LS 1195K 
Différence des températures de cette eau.........  12°,20 
Température des gaz à la sortie... ..... 2. .,.,. 330,3 
Température de l'air à l'entrée. ............,... 330,5 


Vapeur produite par 1 kilogramme d'huile. .....,.  14*,881 
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Calories de la vapeur ............. o1o1 


Calories déposées dans la cheminée. . 1219 
Calories perdues par rayonnement. .. 79 
Pouvoir calorifique.......... 10399 


N° 5. Huile lourde de Pensylvanie, provenant des bords de la rivière Allephany, au-des- 
sus de la ville de Franklin (Plumer-farm), des premières assises du grès supérieur du ter- 
rain devonien, à la profondeur de 200 mètres environ; employée à lubrifier les machines 
(M. Foucou). 


Huile consommée.. ..... NE ANR RE dere 5 10k,583 
À NOUS NE NES PR EE ET 162% 
Température de l’eau d’alimentation. ........... 23°,9 
Eau passée dans la cheminée. ........... Pere te) dr 
Différence des températures de cette eau ........ 12900 
Température des gaz à la sortie. .......... 2010 
Température de l’air à l’entrée. . . .. HE OCR Te 


Vapeur produite par 1 kilogramme d’huile ....,.. 15K,305 


Galones der Vapenf,, .N ASS 9354 
Calories déposées dans la cheminée... 1199 
Calories perdues par rayonnement... 89 

Pouvoir calorifique .......... 10672 


N° 6. Huile américaine de pétrole du commerce de Paris (sans doute de Pensylvanie , 
noire, fluorescente en bleu. 


Huile consommée...... dt TS EM US EN TACE PRO 9*,332 
Napeiriprodite ee 2 airs voue RO TS ee 
Température de l’eau d'alimentation. ......... 00,0 
Eau passée dans la cheminée............... 070 


Différence des températures de cette eau .........  14°,25 
Température des gaz à la sortie. .........,,.n##%rmm 20 
Température de l'air à l’entrée ....,......... if 120% 
Vapeur produite par 1 kilogramme d’huile........ 14,145 


Calories de la vapeur ............. .. 8668 
Calories déposées dans la cheminée... 1035 
Calories perdues par rayonnement.... 68 

Pouvoir calorifique..... fon 


N°7. Huile lourde de la Compagnie parisienne du gaz (extraite de la houille). 


. ; L 
Huile consommée................ D 2 ei ,002 
: k 
Vapeur produite............: dette D. 100 
Température de l’eau d'alimentation ME... 119,9 
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Eau passée dans la cheminée. ....... HT. 745% 
Différence des températures de cette eau ........ 16°,94 
Température’des gaz à la sortie. ....,.....,.... 14° 
Température de l’air à l’entrée................. 14° 
Vapeur produite par 1 kilogramme d’huile....... 12k,770 
Calories de la vapeur . ........ HS AMEDES 
Calories déposées dans la cheminée.... 866 
Calories perdues par rayonnement. ... 67 
Pouvoir calorifique.......... - 8916 


- 


N° 8. Pétrole de Parme (commune de Salo), donné par le Commandeur Devincenzi; 
liquide, limpide, coloration ambrée, fluorescente en bleu. 


Huile consommée... .... Éd RL RE de Ÿ Siné 15,294 
Vapeür produite AS RE re CE SA Ed 
Température de l’eau d’alimentation............ 333,0 
Eau passée dans la cheminée. 17.7 2 PA 825% 
Différence des températures de cette eau......... 18°,2 
Température des gaz à la sortie. ..... Ets NT 2 
Température de l’air à l’entrée....... La 1100205 
Vapeur produite par 1 kilogramme d’huile....... 13*,960 
Calories de la vapeur. ........ ss TON 
Calories déposées dans la cheminée... 1502 
Calories perdues par rayonnement. .. 62 


Pouyoir.calorifique.......#1#Mou21 


N°9. Huile de Java (commune de Dandang-Ilo, district de Timaacon, résidence de Rem- 
bang ), donnée par M. Von Baumhauer, Secrétaire perpétuel de la Société Néerlandaise de 
Harlem. 

Huile consommée. 


LENOIR REA en, AR 6 a De 
Vapeur produite ....... DS PR CAE 124% 
Température de l’eau d'alimentation. ..... “HR 76 
Eau passée dans la cheminée. ....... LS ie a NN 1070) 
Différence des températures de cette eau . ...... 10 100,03 
Témpérature des gaz à lasortiés. 14 220% 
Température de l’air à l’entrée.......... “Sn 2200 


Vapeur produite par 1 kilogramme d'huile, ...,...  15K,o21 


Calories de la vapeur... ,......... 9306 


Calories déposées dans la cheminée... 1410 
Calories perdues par rayonnement... 115 


Pouvoir calorifique.......... 10831 
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N° 10. Huile de Java (commune de Tjibodas-Fanggah, district de Madja, œésidence de 
Cheribon), donnée par M. Von Baumhauer. 


HMS CONSOMNÉE SE 220 à ca cernes . - . hr 0002 
Vapeur produites... 1 an s512129È 
Température de l’eau d'alimentation. .......... 160,9 
Eau passée dans la cheminée :...,.......,.. sal -H622E 
Différence des températures de cette eau . ....... 16219 
Température des gaz à la sortie... ...,...,...,.,. 209,2 
Fempérature. de l'air à l'entrée 2040 à 150. ui 259,2 
Vapeur produite par 1 kilogramme d’huile. ...... 13,658 
Calories de la vapeur....,...... ... 8469 
Calories déposées dans la cheminée. . 1053 
Calories perdues par rayonnement ... qi 
Pouvoir calorifique .......... 9593 


N° 11. Huile de Java (commune de Gogor, district de Kendong, résidence de Sarabaya), 
donnée par M. Von Baumhauer. 


Huile consommée. ........ ANR stade és 2 HAE O1 
. Vapeur produite. ...... aus ce Ne SONT AE TT SE 
Température de l’eau d’alimentation.............. 16°,8 
Eau passée dans la cheminée. .... M re me 
Différence des températures de cette eau. ......... 16° 
Hempérature dés gaz aa. sortie. ..::. 0... 20722 
Température de l’air à l'entrée... ,.............. DS 
Vapeur produite par 1 kilogramme d'huile. ....,.. 14%,116 
Calories de la vapeur ....... Re ON 
Calories déposées dans la cheminée... 1349 
Calories perdues par rayonnement... 80 
Pouvoir calorifique . ..... SOAILOIGS 


N° 12. Huile de Bechelbronn (Bas-Rhin), produit de distillation donné par M. Boussingault. 


H0NE CONSOMMEES 0.2. ee. eee se TR à 7*,898 
Vapeur produite. ,...... mure PT M 110: 
Température de l’eau d’alimentation ....... DT Q 
Eau passée dans la cheminée. ........... RS ARE ce 
Différence des températures de cette eau......... 100010 
Température des gaz à la sortie. .......... D Es À 
Température de l’air à l'entrée ................. 9200 
Vapeur produite par 1 kilogramme d'huile... ..... 14,308 
K Calories de la vapeur. ............. 6786 
Calories déposées dans la cheminée ... 542 
Calories perdues par rayonnement ..,. 80 


Pouvoir calorifique . ...... AM 000708 
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N° 44. Pétrole brut de Bechelbronn, produit visqueux, envoi de M. Le Bel. 


Huile consommée. ....:...... La dE BL AR à . 115,886 
Vapeur produite. ................... «  ÉNINER 171% 
Température de l’eau d’alimentation............. 220,6 
Eau passée dans la cheminée. .................. 962$ 
Différence des températures de cette eau.. ...... 13°,42 
Température des gaz à la sortie. ............ his0278 0 
Température de l'air à l’entrée................. 2 
Vapeur produite par 1 kilogramme d’huile........ 145,387 
fCalories delà Vapeur 7722028770 8839 # 
Calories déposées dans la cheminée... 1111 
Calories perdues par rayonnement... 80 
Pouvoir calorique... 10020 


N° 15. Pétrole de Schwabwiller (Bas-Rhin), envoi de M. Sanyas. . 


Huile consommeée....... A RE 8k, 587 
Vapeur produite... ..... TE RE One pie Er 
Température de l’eau d’alimentation............. 259,5 
Eau passée dans la cheminée. .... ...... JOIE 5G2X 
Différence des températures de cette-eau...... ol Ko 0 
Température des gaz à la sortie. ...... RS EE nn 
Température de Pair ATentree nee Se 


Vapeur produite par 1 kilogramme d'huile........ 15K,364 


Calories de la vapeur, 5... 9395 
Calories déposees dans la cheminée .. 991 
Calories perdues par rayonnement... 72 
Pouvoir calonfique.. 25... = . 10458 


N°21. Pétrole de Gallicie (Ost Gallizien), envoi de M. Ami Boué, Membre de l’Académie 
des Sciences de Vienne. 


Huniléconsomméerte Re. EN 
VADEUE produite. RE A. 4 CE 166% 
Température de l’eau d'alimentation... ...:....... 24°,9 
Eau passée dans la cheminée. ...,.....,........,. 1043* 
Différence des températures de cette eau ...... LS. on 
Température desigaz à la Sortie 31°,2 
Température ‘de l'air:à l'entrée Ne 399,6 
Vapeur produite par 1 kilogramme d’huile....... 14F,229 

Calories de la vapeur .......... '% 8709 . 

Calories déposées dans la cheminée... 1215 

Calories perdues par rayonnement... 81 


Pouvoir calorifique..... 5 2IOO00) 


( 695 ) 
N° 22. Huile de Gallicie (West Gallizien), envoyée par M. Ami Boué. 


Huile consommée... .........,.... US: er Ole 207 
NARENE TOME rene ra à ous RTE Re 
Température de l’eau d’alimentation.......... pe er 
HAUHASSCE dans 12 CHÈMINRER. &.. . à a ve eee eo ce e 1245 
Différence des températures de cette eau... ....... 130,6 
Température des gaz à la sortie. .....,... étyae 28°,9 
Température de l’air à l’entrée..........., int 2050 
3 CS als 
Vapeur produite par 1 kilogramme d’huile........ 145, 705 
Calories de la vapeur. :........... 9042 
Calories déposées dans la cheminée... PET 
Calories perdues par rayonnement... 76 
Pouvoir calorifique.......... 10231 


N° 39. Huile brute de schistes de Vagnas (Ardèche ); envoi de M. Guez. 


Huile consommée......,....... FRS de 13k,551 
Napeuri produit. J.-.2. 0 RP ne 174* 
Température de l’eau d'alimentation .......... Dr 240 
Eau passée dans la/cheminée. . . ..........2 :.,1.1% 1066k 
Différence des températures de cette eau...,.... HART UE 
Lempérature.des gaz äla sortie... , 4.2.1: 0.2 30° 
Hemperaiture-de fair, À l'entrée . ...:5,.........2-0.33°,6 
Vapeur produite par 1 kilogramme d’huile...... -+.,12%,840 

Calories de la vapeur.............: 7871 

Calories déposées dans la cheminée ... 1117 

Calories perdues par rayonnement. ... 58 


Pouvoir calorifique ,.......... 9046 


N° 40. Huile de schistes d’ Autun brute (usine du Ruet de MM. de Champeaux, Bazin et 
Rodarÿ). 
Haileconsommiées ae 10 ni Oe PA LR 
ee rre 
Température de l’eau d’alimentation............. 24°,4 


Eau passée dans la cheminée. ................, 613* 


MAD ÉCOULÉ 00e LA RCE 


Différence des températures de cette eau..... .... 139,3 


Température des gaz à la sortie........ PRISE TE 00 
Température de l'air à l’entrée......... SP LEE Cr ne 
Vapeur produite par 1 kilogramme d'huile. ....... 14*,442 
ns Chlories dei vapeur 44022 8876 
Calories déposées dans la cheminée... 997 
Calories perdues par rayonnement... 77 


Pouvoir calorifique........... 9950 


C.R., 1869,1°7 Semestre. (T. LXVIII, N° 12.) OI 
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N° 1. Huile lourde de pins, envoyée par M. Dives, de Mont-de-Marsan ; incolore, fluo- 


rescente en bleu et visqueuse: 


Huile consommée. ..... RP RER TAN EPP AR ET) 
Vapeur produite...... MR Se au ET Ur 164% 
Température de l’eau d’alimentation............. 239,5 
Eau passée dans la cheminée. ...... FAURE Hu A 873* 
Différence des températures de cette eau......... Re 
Température des gaz à la sortie............. ét LS Pt" 
Température de l’air à l’entrée........... RES re a 
Vapeur produite par 1 kilogramme d’huile,....... 14*,754 be 

Calories de la vapeur.............. 9005 

Calories déposées dans la cheminée... 1005 

Calories perdues par rayonnement ... 71 

Pouvoir calorifique .......... 10081 


N° 42. Produits d'usines. 


Usine de La Condemine (*). Usine de M. Cogniet (**). 
A" —— A —— 
Noi. No 2. N° 3. N° 4. No 1: NOP2° No 3. N° 4. N° 5. 
Densité, à la tempér.suivante, 0,900 0,8609 0,933 d0ua 07963 0,848 0,0199 6,0052 0,8309 
Température de............. 260,7 20°, 4 259,9 290 299, 5 HE 30° 250 289 
Huile consommée. .......... 13k,353 14k,113 13K,594 oK,o10o  4K,288 14k,830 14K,225 15k,497 11K, 816 
Vapeur produite............ 189k 192 190K,5 128k 68k 299k,5  190k 198k 168k, 5 
Temp. de l’eau d'alimentation. 240,7 280,9 230,1 249 299 12071 21070 210,6 PE 
Eau passée dans la cheminée. 1180Kk  982k 830k 620k 187k 766k 1070k  665k 764 
Différ. des temp. de cette eau. 120,0 139, 5 149,6 10e 199, 2 15005 HORS 169, 3 199, 84 
Tempér. des gaz à la sortie... 220,7 260 289,9 20° 200 ABOSE 289,1 200 LENS 
Tempér. de l’air à l’entrée... 229,7 280,9 290 20052 2002 280,1 280,3 299 310,9 
VapeurproduitepariKd’huile. 13,629 13k,641 14K,083 13K,823 15k,859 14k,963 13K,909 12K,977 14K,293 
TT 
Calories de la vapeur... Le, ETS 8297 8646 8506 9737 9201 8569 7863 8757 
Cal. déposées dans la eheminée 1060 939 896 919 837 907 918 699 1014 
Cal. perdues par rayonnement. 71 67 70 69 74 64 67 61 65 
Pouvoir caloritique.... 9476 9293 9612 9494 10648 ES 7 | 8623 ET 


—— 


(*) Produits de l’usine de la Condemine : 

N° 1. Huile brute de schistes ; 

N°2. Huile dégoudronnée par une première distillation à l’alambic; 

N°3. Huile lourde recueillie à la fin de la première distillation. 
(**) Produits de l’usine de M. Cogniet, à Nanterre : 

N° 1. Huile d’Ozokérite; 

N° 2. Huile minérale déparraffinée; 

N° 3. Huile lourde de schistes; 

N° 4 Huile brute de schistes; 

N°5. Huile des résidus acides. 
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MÉCANIQUE MOLÉGULAIRE. — Recherches expérimentales et théoriques sur les 
figures d’équilibre d’une masse liquide sans pesanteur (neuvième et dixième 
séries); par M. J. Prareau. (Extrait par l’auteur.) 


« Neuvième série. — Dans la série précédente, j'ai tâché de découvrir les 

causes du facile développement de certains liquides, de l’eau de savon, par 
exemple, en grandes lames qui se maintiennent assez longtemps; or, 
quand on à produit des lames de cette espèce, leur persistance est influen- 
cée par des causes accessoires, telles que l'évaporation, le plus ou moins 
d’inclinaison des lames, leur combinaison en systèmes, etc. J'examine ces 
différentes causes, et je fais voir que, lorsqu'on élimine celles qui sont 
défavorables, on obtient des persistances énormes; c’est ainsi qu'une lame 
circulaire plane et horizontale de liquide glycérique, ayant 7 centimètres 
de diamètre, réalisée dans les conditions dont il s’agit, a persisté dix-huit 
jours. 
» La beauté des figures laminaires de liquide glycérique inspire natu- 
rellement le désir d’avoir les mêmes figures indéfiniment permanentes ; 
j'indique, comme le moyen qui m’a paru le meilleur pour approcher autant 
que possible de ce résultat, emploi d’un mélange fondu de colopliane et 
de gutta-percha, en proportions convenables; le système ainsi réalisé dans 
une charpente cubique de 5 centimètres de côté, s’est conservé au delà de 
deux ans, je pense. 

» Je termine, dans cette série, la partie de mon travail spécialement 
consacrée aux lames liquides, en résumant les recherches des autres phy- 
siciens sur ce sujet. 

» Je passe ensuite à la description détaillée d’unè expérience dont j'ai 
déjà parlé autrefois, à une époque où je n'avais pas encore trouvé les 
moyens d’en assurer la complète réussite; elle consiste à produire, par les 
seules forces capillaires, l’ascension d’un liquide à une grande hauteur 
dans un tube d’un grand diamètre, et cela en soustrayant ce liquide à 
l’action de la pesanteur; j'ai obtenu ainsi l’ascension de l'huile d'olive 
et celle de mon mélange alcoolique jusqu’au sommet de tubes ayant 
14 à 15 millimètres de diamètre intérieur et 42 centimetres de hauteur. 

» Enfin j'étudie la constitution d’un courant gazeux qui traverse un 
liquide. J'établis, par la théorie et par l'expérience, l’analogie de cette 
constitution avec celle d’une veine liquide lancée de haut en bas dans l'air, 
par un orifice circulaire; mais je conclus de la théorie, et je vérifie, par 
l’expérience, que le courant gazcux n’a jamais de partie continue, c’est- 


91. 
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à-dire que les bulles dans lesquelles il se transforme s’isolent déjà tres-près 


de l’orifice. 
» Dixième série. — Ici j'énumère les résultats que les géomètres ont 
obtenus, soit en appliquant l'analyse à mes expériences mêmes, soit en 


I : PES NP] # 
R' — C, considérée comme représentant 


les surfaces dont la courbure moyenne est constante, en prenant, parmi 


», . , n I 
iscuta uation générale — 
discutant l’éq gén Ar 


ces résultats, ceux qui sont en rapport avec mon sujet. Je décris, en même 
temps, de nouvelles vérifications expérimentales d’an certain nombre des 
résultats dont il s’agit, telles que la réalisation, à l’état laminaire, en con- 
séquence du principe qui termine ma septième série, de plusieurs surfaces 
à courbure moyenne nulle, dont on a les équations en coordonnées finies; 
par exemple, dans un contour en fil de fer, composé d’une hélice régulière, 
d’une portion de l’axe et de deux droites perpendiculaires à celui-ci, et le 
rettachant aux extrémités de l’hélice, on obtient, avec le liquide glycérique, 
une belle lame figurant exactement un héliçoïde gauche à plan directeur. » 


RAPPORTS. 


BIBLIOGRAPHIE. — Rapport sur une collection de livres envoyés par le 
Gouvernement chilien ; par M. Gay. 


« En 1863, lors de mon retour du Chili, j’eus l'honneur de présenter à 
l’Institut, de la part du Gouvernement chilien, une nombreuse collection 
de livres publiés dans cette République et tous relatifs à son état social, éco- 
nomique et intellectuel. Dernièrement, ce même Gouvernement a fait un 
second envoi non moins important, et l’Académie m’a chargé d’en faire un 
Rapport. 

» Il ÿa une soixantaine d’années, le Chili se trouvait encore plongé dans 
une ignorance à peu près aveugle. Regardé comme une simple colonie 
espagnole, les habitants étaient privés de tout droit politique et vivaient 
dans le plus grand isolement, séquestrés par des lois sévères et brutales qui 
leur interdisaient tout rapport avec les nations étrangères. Par cette espèce 
de blocus intellectuel, aucune idée nouvelle, hors celles très-réservées de 
la mére patrie, ne pouvait y pénétrer, et la société, impuissante à se déve- 
lopper, restait dans un état tellement stationnaire, qu’en 1810 le principal 
agent civilisateur, l'imprimerie, n’avait pas encore pu y être introduit. 

» Ce fut à cette époque que, par un mouvement spontané de quelques 
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illustres familles, ce pays voulut s'affranchir de ce honteux et stérile vasse- 
lage, et conquérir une nationalité digne de sa riche position. Rien ne coûta 
à ces généreux Chiliens pour y arriver: ni sacrifice d'argent, ni économie 
de sang, méprisant tout et entraînant par leur exemple le dévouement gé- 
néral et ce sentiment d’abnégation que le patriotisme seul sait inspirer. 

» Cette violente conquête avait ruiné le pays et détraqué entièrement la 
machine sociale. La perturbation était générale et devint bien plus grande en- 
core lorsqu'il fallut le réorganiser en voulant mettre en pratique ces principes 
républicains proclamés lors de la déclaration de l'Indépendance. Tout était 
contraire à cette forme de gouvernement : mœurs, habitudes, et tous ces 
préjugés nationaux que l’absolutisme avait inoculés dans la vie de ce peuple 
livré depuis trois siècles à des autorités presque toujours étrangères. D'un 
autre côté, les législateurs chargés de cette réorganisation, à part l’insuffi- 
sance de leurs connaissances en politique et en économie, étaient à tout mo- 
ment arrêtés par les utopistes toujours si nombreux dans une rénovation 
sociale, et plus souvent encore par l’esprit de faction ou par l’impatience 
irréfléchie des républicains avancés. Pour ces derniers, le triomphe de la 
nouvelle civilisation devait être l’anéantissement absolu de la civilisation 
coloniale, et alors, au lieu de chercher à améliorer les institutions sans se- 
cousse et par des lois prudentes et cadencées, ils voulurent tout détruire et 
tout renouveler. De cet ordre d'idées naquit cette anarchie politique qui, 
pendant un bon nombre d'années, était devenue, dans les faits comme dans 
les idées, la vie publique de ce nouveau peuple. Comme il arrive toujours, 
une main puissante, armée de la dictature, pouvait seule détruire cette anar- 
chie, et don Diego Portales fut l’homme prédestiné pour remplir cette dé- 
licate et difficile mission. 

» Ce fut en 1830 que ce grand patriote se dévoua à la cause de son pays 
et se chargea de la direction des affaires publiques non avec le talent d'un 
grand politique, mais avec cette énergie et avec cette volonté forte et persé- 
vérante qui, dans ces situations difficiles, peuvent bien passer pour du 
génie. Si, dans ses moyens d'action, l'arbitraire fut souvent son dogme, les 
personnes sensées le lui pardonnaient, d'abord parce que le danger de Ja 
patrie exigeait la résignation et ensuite parce qu’on savait que chez ce haut 
personnage la dictature serait plus patriotique que tyrannique, 

» Portales, en effet, était un homme sans ambition, qui aima le pouvoir 
comme un moyen, non comme un but, Il refusa avec opiniâtreté la haute 
magistrature et se contenta du seul titre de ministre, persuadé qu'avec son 
esprit laborieux et sa grande et constante fermeté ce titre lui suffirait pour 
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étouffer tout élément de désordre et rendre au pays cette tranquillité et 
cette marche régulière que depuis longtemps il avait perdues. Quoique la 
réaction fut toujours en monvement, le prestige qu’il eut bientôt dans 
toutes les classes de la société lui permit de marcher vers son but sans arrêt 
ni embarras. Il parvint ainsi à organiser le pays sur une base solide, à le 
consolider et à y conserver une stabilité rarement troublée par ces émeutes 
si communes dans les gouvernements électifs, surtout lorsque la société est 
en voie de transformation. La constitution de 1833, qui fonctionne encore 
dans toute sa plénitude, est un argument éclatant et péremptoire de cette 
grande stabilité. 

» Les pays d'Amérique, si privilégiés par la nature fécondante de ses 
terres et la grande variété de ses produits, ne demandent que la tranquillité 
pour arriver au développement et à l’acçroissement de leurs inépuisables 
richesses. Le Chili en offre un exemple frappant par l'essor qu’il a pris aus- 
sitôt qu'il fut solidement constitué, conquérant, dans sa modeste position, 
une importance considérable qu'aucune république espagnole ne pourrait 
moralement lui disputer. Depuis cette époque, le progrès s’y est manifesté 
sous toutes les formes, dans le moral comme dans le matériel, et a pris un 
élan progressif dont il serait difficile de tracer les limites. Sa population a 
plus que doublé; le commerce s’est élevé à un chiffre extraordinaire, l’ex- 
portation, dans la période quinquennale de 1857 à 1861, ayant été beau- 
coup plus forte que l’importation; et cependant pour celle-ci chaque habi- 
tant y contribuait pour 156 francs lorsque la part proportionnelle dans les 
États-Unis n’était que de 121 francs, et ses riches mines, travaillées avec plus 
de science et de méthode, donnent lieu à des exploitations extrêmement 
considérables. Une seule d’argent, celle de Chagnarcillo, a produit depuis 
trente-cinq ans seulement plus d’un demi-milliard de francs, et celles de 
cuivre sont tellement abondantes, que si le prix était plus rémunérateur, 
elles pourraient suffire à la consommation industrielle de tous les pays. 
Dans ces derniers temps elle en fournissait encore 36000 tonnes, c’est- 
à-dire plus de la moitié de celui exploité sur tout le globe. L'industrie agri- 
cole's’est élevée aussi à la hauteur scientifique, grâce au grand établisse- 
ment d’acclimatation et aux cours qui S'y font. À part les nombreux 
végétaux qu'on y cultive et que l’on distribue libéralement dans les pro- 
vinces, on y élève les meilleures races anglaises et françaises, malgré les 
grandes dépenses que les transports occasionnent, et probablement en pure 
perte, car Je suis convaincu qu'il est très-difficile de conserver dans toute 
leur perfection, et dans des localités distinctes, des races domestiques qui 
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demandent avant tout un climat et un genre d'éducation et de nourriture 
absolument conformes à ce qui a été fait lors de leur création. Avec ce dé- 
veloppement donné à l’agriculture, et par l'importance et l'exportation de 
ses produits, les cultures en grand se multiplient d’une manière extraordi- 
paire. L'année passée, un seul propriétaire a récolté 72000 hectolitres de 
blé, sans compter la quantité immense d’autres produits et les milliers de 
bœufs qu’il fait tuer tous les ans pour la préparation de la viande sèche si 
généralement usée dans le pays sous le nom de charqui. 

» L’instruction publique a été encore plus favorisée, et cela dans un but 
éminemment moral et philanthropique. Puisque, par le suffrage universel 
proclamé par la constitution, tout citoyen était devenu pouvoir actif, il fal- 
lait bien développer dans la basse classe l’esprit de discernement et faire 
apprécier à sa conscience le droit et le devoir que lui impose son vote. Dans 
ce but et pour relever en même temps leur condition morale et matérielle, 
on ouvrit de nombreuses écoles primaires sons l'administration du général 
Prieto, lesquelles se multiplièrent dans tous les coins de la République sous 
le ministère de l’illustre don Man. Montt, surtout lors de sa période prési- 
dentielle. Organisées d’après les meilleures méthodes pédagogiques, elles 
sont dirigées par des professeurs sortis de l’École normale, possédant par 
conséquent des idées nettes et précises de ce qu'ils doivent enseigner, et 
visitées par des inspecteurs chargés de veiller à ce que l'instruction soit 
conforme aux principes établis par l'Université. En raison de la vie isolée 
d'une population disséminée et peu en rapport avec l'étendue du pays, il y 
avait de grandes difficultés à vaincre, à part la résistance des parents à se 
séparer des enfants qui les aidaient déjà dans leurs travaux; mais grâce à 
leurs louables efforts tout a été aplani, et la route parfaitement tracée se 
trouve aujourd’hui unie et facile à parcourir. On peut donc espérer qu'avec 
l’intermédiaire efficace du Gouvernement, qui fournit tout aux écoliers, 
papier, plumes, encre, la participation des municipalités et les bonnes in- 
tentions des propriétaires à fonder de ces écoles dans leurs grandes fermes, 
l'instruction primaire sera bientôt assez générale pour que tout individu 
puisse jouir de ses bienfaits. Il en est de même des écoles de jeunes filles, 
beaucoup plus répandues depuis la présidence éclairée de M. Perez, ainsi 
que des écoles du soir destinées aux grandes personnes. En 1864 on comp- 
tait r070 de ces écoles privées ou publiques avec 50 747 élèves, et le Gou- 
vernement y dépensait jusqu’à 1 966 175 francs. Pour mieux méthodiser 
cette instruction il se publie un journal spécial, qui, à des données de sta- 
tistique, réunit une masse de renseignements sur toutes les matières qui s’y 
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» L'instruction secondaire n’a pas été moins encouragée et a pris depuis 
quelque temps un développement extrêmement remarquable, comme le 
prouve la grande quantité de livres de science, de législature, etc., qui se 
publient. Toutes les provinces, et même des départements, possedent des 
lycées publics ou privés que ne désavoueraient certainement pas nos 
grandes villes d'Europe. Les classes y sont dirigées par des professeurs qui, 
assurés d’une pension de retraite, se consacrent exclusivement à l’ensei- 
gnement. Ces professeurs sortent en général de l’Institut de Santiago, grand 
centre de haute instruction, où les élèves peuvent acquérir gratuitement les 
connaissances les plus étendues sur la littérature ancienne et moderne et 
sur toutes les sciences spéculatives et d'application. Les chaires sont occu- 
pées par des professeurs étrangers ou nationaux, dont la plupart sont bien 
connus par des publications de mérite, et de nombreuses collections d’in- 
struments de précision, et souvent de grande valeur, leur facilitent l’ensei- 
gnement, tout en le rendant plus substantiel aux élèves. C’est aussi dans 
ce grand Collége que se trouvent les écoles de peinture et de sculpture, 
tandis que celles des mines, de la marine, des sciences militaires, des arts 
et métiers, ont été placées dans des établissements particuliers, soit à San- 
tiago, soit dans les provinces mieux appropriées à leur but. 

» Pour donner plus de force et de méthode à ce mouvement intellectuel 
et provoquer en même temps l'esprit de recherches, on pensa à lui donner 
une organisation supérieure et officielle en renouvelant l’ancienne Univer- 
sité, que les péripéties des guerres de l'Indépendance avaient entièrement 
ruinée et qui avait été même supprimée en 1813. Ce fut sous le ministère 
d’un grand homme de bien, don Joacq-Tocornal, que cette idée prit nais- 
sance, mais elle ne s’effectua que sous la présidence du général Bulnes, 
alors que don Man. Montt était Ministre de l’Instruction publique. 

» Cette belle institution ne fut, pendant longtemps, qu’un simple orne- 
ment pour le Chili. Privés d'imprimerie, les Membres ne pouvaient publier 
aucune de leurs productions, et même des travaux de grande importance, 
tels que histoires, annales, chroniques, descriptions géographiques, etc., 
restaient inédits ou n'étaient que très-rarement imprimés dans des pays 
étrangers. Comme du temps du moyen âge, c'était principalement le clergé 
qui avait le privilége de la haute instruction, et cependànt, parmi ces ma- 
nuscrits, On trouve souvent pour auteurs des militaires qui n'avaient pas 
dédaigné ce genre d'occupation. Tous ces vénérables manuscrits ont été, 
dans ces derniers temps, réunis et publiés sous le titre de Coleccion de his- 
toriadores de Chile y documentos relativos a la historia national. 
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Cette nouvelle Université, constituée sur une base différente de l’an- 
cienne, s’ouvrit en 1843. Elle forme une association officielle de personnes 
chargées de réglementer l'instruction publique, imprimer aux études un 
mouvement d’uniformité et de progrès, et conférer des titres universi- 
taires à ceux qui peuvent les obtenir. Son premier grand maitre, nommé 
Recteur au Chili, fut don Andrès Bello, savant littérateur et légiste, que 
l'Académie de Madrid s’était empressée de compter au nombre de ses Cor- 
respondants, et à sa mort, l’élection tomba en faveur de M. Ignace Do- 
meiko, savant non moins distingué et bien connu de notre Académie par 
les Mémoires que de temps en temps'il a l'honneur de lui adresser. Ses 
tendances, plus scientifiques que littéraires, se manifestent dans les Annales 
que cette Université publie tous les mois. Sans doute, toutes les questions 
d'histoire, de droit, d'économie politique et de littérature s’y font remar- 
quer, mais on y trouve aussi un grand nombre de Mémoires sur les sciences 
en général, ce qui leur donne une certaine valeur pour les savants de 
l’Europe, souvent désireux de posséder des termes de comparaison en fa- 
veur de leurs idées. 

Indépendamment de ces Annales, et conformément à un article du 
règlement, tous les ans un des Membres est chargé de lire en séance pu- 
blique un Mémoire relatif à l'histoire nationale. Jusqu'à présent, c’est 
l'histoire contemporaine qui a fait le texte de ces publications écrites 
d’après des documents authentiques et souvent vivifiées parles souvenirs des 
fondateurs de la nouvelle Société. C’est ainsi que toutes les périodes du 
drame de l'Indépendance, tant dans les faits héroïques que dans les faits 
anarchiques, se trouvent aujourd’hui très-habilement traitées, et si l’en- 
semble manque d'unité, on possede au moins des monographies très-impor- 
tantes et trés-utiles pour la publication d’une histoire générale de cette 
période. Leur mérite ne consiste pas seulement dans la narration et dans 
l'exposé chronologique des faits, souvent aussi on y trouve des réflexions 
judicieuses sur les événements et des idées lumineuses qui rendent sen- 
sibles leurs influences et leur solidarité réciproque, Les questions même de 
principe et de philosophie y sont quelquefois discutées. C’est ainsi qu’un 
savant publiciste, M. Lastarria, a fait comprendre l'influence sociale de 
la conquête et du système colonial sur le Chili et ses habitants, et un 
autre, M. Bricèno, a analysé toutes les constitutions du pays pour faire 
l’histoire critique de son droit public. M. E. Montt à été encore plus 
loin, en venant étudier et apprécier l'unité politique, religieuse, morale 
et intellectuelle des Gouvernements de l’Europe. L'ouvrage qu’il a publié 
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après cinq ans de voyages et d’études, ne manque ni de réflexions ni de ju- 
gements sensés. | 

» Les déperises qu’occasionnent toutes ces publications ne sont pas supper- 
tées seulement par l'Université, le Gouvernement lui vient toujours en aide 
malgré qu’il publie à ses frais ou qu’il favorise par de généreuses souscrip- 
tions un grand nombre d’autres ouvrages et qu’il fournisse à toutes les 
écoles fiscales les livres aux écoliers, dont les exemplaires s’impriment par 
centaines de mille. On comprend également les dépenses considérables 
auxquelles donne lieu l’impression de ces nombreux et compliqués ta- 
bleaux trimestriels de statistique commerciale de tous les produits importés 
et exportés, dont la valeur s'élevait en 1864, à 2806764065 francs, lors- 
qu'elle n’était guère que de 15 000 000 au commencement de ce siècle, et 
ceux plus compliqués encore de la statistique générale, comprenant toutes 
les administrations fiscales, municipales et privées, et souvent avec des 
données comparatives pour mieux faire apprécier leur marche progressive. 
À ces publications, vient s’ajouter le recensement de la République, qui se 
fait tous les dix ans, et dont celui exécuté en 1865 élève la population à 
1819223 àmes, avec une augmentation de 26, 04 pour 100 sur celui de 
1854. 

» Ce recensement, quoique fait avec le plus grand soin, ne représente 
certainement pas le chiffre exact de ses habitants. On sait la difficulté 
extrême qu'offre ce genre de recherches, même en Europe, et à plus forte 
raison dans le Chili, où la défiance a encore un si grand empire. Mais, en 
adoptant ce chiffre et l’extension du pays, évaluée à 343 358 kilometres, 
on voit qu'il est relativement plus peuplé que les autres contrées de l’Amé- 
rique, et qu'il contient 5, 30 habitants par kilomètre carré, et 23, 5 si on 
ne prend que la partie cultivable, qui est de 78912 kilomètres. Ce recen- 
sement est présenté en tableaux méthodiques, où tous les habitants y sont 
classés sous le triple point de vue de leur position morale, physique et 
industrielle. 

» Toutes ces notions et beaucoup d’autres sont résumées dans le Mé- 
moire que, par une loi, chaque Ministre est obligé de présenter tous les ans 
à l'ouverture des Chambres ; ces Mémoires volumineux et accompagnés de 
nombrenx documents et même de rapports très-détaillés des intendants, 
gouverneurs el administrateurs, sont extrémement importants et présentent 
des éléments tres-précieux pour la connaissance d’un règne présidentiel, 

» Un autre grand travail qui s'exécute dans ce moment, c’est la Carte 
topographique et géologique sous la direction de M. Pissis, savant bien 
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connu de l’Académie et que, depuis quelque temps et à ma demande, elle 
a bien voulu, ainsi que M. Domeiko, porter sur la liste des Minéralogistes 
et Géologues qui peuvent prétendre au titre de Correspondant. Ce travail 
commencé en 1848 est à peu près terminé, et quoique les Cartes reçues ne 
signalent que la position des villes et le cours des rivières, il est à croire 
que le graveur, M. Desmadril, terminera bientôt les montagnes, ouvrage 
long et compliqué à cause du grand mouvement des terrains. Comme com- 
plément de cette Carte, le Gouvernement en a envoyé un grand nombre 
d’autres, levées par les officiers de la marine nationale, tant dans l’intérieur 
du pays que sur les côtes et dans ce grand archipel de Chiloe, peu ou 
point visité par les expéditions scientifiques des capitaines King et Fitzroi. 
On ne peut trop louer la haute prévoyance du Président actuel d’avoir 
pensé à mettre à profit la science et le loisir de ces jeunes et distingués 
officiers, en les occupant à des travaux qui intéressent autant les sciences 
géographiques en général que l’art de la navigation en particulier. 

» Tous les autres établissements scientifiques et littéraires se ressentent 
non moins de cette bienveillance constante et éclairée des hommes d’État. 
Les bibliothèques s’enrichissent tous les ans d’un très-grand nombre de 
livres et de revues. L'Observatoire astronomique prend une importance 
toujours croissante. Pendant l'absence du Directeur, M. Moœsta, toutes 
les études si bien commencées par ce laborieux astronome sur les étoiles 
antarctiques et sur plusieurs phénomènes célestes de cet hémisphère sont 
continuées avec assiduité par don J.1gn. Vergara, jeune savant de beaucoup 
de mérite à qui on doit de bonnes observations sur l’éclipse totale du Soleil 
qui ent lieu le 25 avril 1865, dans le sud du Chili. Les nombreuses obser- 
vations déjà publiées et les excellents instruments que l’on possède témoi- 
gnent de l'intérêt qu'on ne cesse de prendre à ces sortes de recherches et 
des services qu’elles vont rendre à l'astronomie de ces régions encore si peu 
connues avant les beaux travaux de sir John Herschel. Le Cabinet d'histoire 
vaturelle, créé seulement en 1840, peut déjà passer pour un Musée digne 
d’un grand pays. À côté de tous les produits nationaux, accompagnés sou- 
vent de squelettes, on y trouve d’autres collections étrangères acquises par 
achat ou à titre d'échanges, et, dans un autre département, on a réuni tous 
les objets qui appartiennent à l’'Ethnographie des Araucaniens, Patagons et 
autres Indiens. Avec ce Musée et les ouvrages déjà publiés, le goût des 
sciences naturelles se développe tous les jours avec une nouvelle inclination. 
De tous côtés, du nord, du sud. et jusque de la colonie du détroit de Ma- 
gellan, on envoie à ce Musée de nombreuses collections que viennent encore 
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augmenter celles que font les personnes employées à la Carte géographique 
et les préparateurs du Musée, chargés tous les ans de faire quelques excur- 
sions, rendues aujourd’hui faciles par le grand nombre de chemins de fer 
qui sillonnent cette République. Grâce à ce grand concours de collecteurs 
et à toutes ces collections étudiées et décrites au Chili ou en Allemagne, en 
Angleterre, etc., l'Histoire naturelle descriptive de cette contrée sera bientôt 
connue dans tous ses détails et beaucoup mieux que la plus grande partie 
des royaumes de l'Europe savante. 

» Pour ne pas abuser plus longtemps des moments de l’Académie, je ne 
poursuivrai pas plus loin l’analyse des ouvrages envoyés par le Gouverne- 
ment et les conséquences qu’on peut en tirer. Il me suffira de dire en ter- 
minant que cette belle collection de livres, réunie à celle que j'avais déjà 
eu l'honneur de présenter, peut offrir à tous les savants des Notices extré- 
mement satisfaisantes pour connaître et apprendre ce pays dans tout son 
ensemble et dans tous ses rapports statistiques, économiques et intellec- 
tuels. Elle témoigne également l'amour extrême que manifeste la Jeunesse 
chilienne pour les études sérieuses, non.par fantaisie ou engouement, mais 
par un avide besoin d'instruction et le désir non moins louable du progrès 
national et la diffusion des lumières. Lorsqu'on réfléchit à ce qu'était cette 
belle contrée il y a trente ans, époque où presque rien n’était fait, on est 
vraiment émerveillé qu'un nowbre si prodigieux d’éléments de civilisation 
se soit si vite répandu sur sa surface. Dans ce grand développement de pro- 
grès, on ne peut mécounaitre l'initiative puissante et persévérante du Gou- 
vernement, qui dépense à l’Instruction publique le dix-huitième de son 
budget, quantité proportionnelle quatre fois plus grande que ce qui se 
dépense en France pour le même service. Sous ce point de vue, je crois 
devoir proposer à l’Académie de remercier directement le Gouvernement 
de son riche et généreux envoi, et de lui exprimer en même temps le grand 
intérêt qu’elle prend à tous ses travaux, non moins utiles aux sciences en 
général qu'au mouvement progressif d’un pays naguëre si ignoré, et aujour- 
d’hui presque aussi bien connu que les nations les plus favorisées de la 
vieille Europe. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une 
liste de deux candidats, qui devra être présentée à M. le Ministre de l’In- 
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struction publique, pour la chaire de Paléontologie, actuellement vacante 
au Muséum d'histoire naturelle par suite de la démission de M. d’Archiac. 


Au premier tour de scrutin, destiné à choisir le premier candidat, le 
nombre des votants étant 47, 


MAaneMDb ent MS abus Das due tobts 640 suffrages. 
LU PRONOSTIC TER CDI IE 7 » 


Au second tour de scrutin, destiné à choisir le second candidat, le nombre 
de votants étant 45, 


M. Gaudry obtient, . ... RS 0 suftrapes, 
MM. Deslongchamp, Pr ÉTÉ srl I » 


Il y a trois billets blancs. 


En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre com- 


prendra : 

En première ONE UT NE SPORT PIX RTET. 
PPS DIE RE AE 1... . . . « : à + + NI. GAUDRY: 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations sur les Calamites et les Astéro- 


phryllites. Note de M. Grann’Eury, présentée par M. Brongniart. 
(Commissaires : MM. Brongniart, Tulasne, Daubrée.) 


« Calamites. — Tes Calamites avaient été considérées par les anciens natu- 
ralistes comme des roseaux et avaient dù leur nom à cette supposition. 
M. Brongniart les rapprocha un des premiers des Prêles, en se fondant sur 
l’analogie des caracteres extérieurs les plus importants. 

» Le D' Petzholdt et plus tard M. Richter ont cru trouver des preuves 
pe de ce rapprochement dans la structure interne de ces tiges, mais 
la différence de leurs observations laissait encore des doutes, et la ques- 
tion restait ainsi entourée de beaucoup d’obscurité, 

L'étude que j'ai faite des Calamites debout, très-communes dans le ter- 
rain houiller,de la Loire, me permettra, Je crois, d’y répondre d’une ma- 
nière satisfaisante et de donner une définition plus complète des Calamites. 

D'abord, la présence fréquente aux jointures de cloisons plus ou moins 
entières est une évidence complète que ces tiges étaient fistuleuses. 
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»y Ensuite, dans presque toutes on trouve ordinairement, au pourtour 
du noyau, une sorte d'épiderme intérieur de nature cellulaire, uni ou 
quelquefois relevé au dehors de lignes saillantes à l’encontre des crêtes 
intérieures de l'écorce. Cet épiderme, que le D' Petzholdt a également 
trouvé dans ses Calamites, n’a pu se détacher ici de la face interne de l'en- 
veloppe houillifiée dont il n’a pas la forme et dont il est naturellement 
séparé lorsqu'il semble avoir conservé ses rapports de posilion-envers elle, 
de £ à tout au plus 2 millimètres; il est du reste en rapport avec les 
cloisons et forme avec elles un seul et même {système qui semble re- 
joindre l'écorce contractée au niveau des articulations par des sortes de 
dentelures intérieures. Il existe aussi, entre l’enveloppe de houille et l'épi- 
derme intérieur, une zone mince sans structure qui a évidemment été 
occupée par du tissu détruit. Ce tissu, qui devait être läche, et peut-être 
lacuneux, pour avoir été toujours anéanti, correspond certainement au 
tissu vasculaire des Calamites, et pourrait bien étre dans les Calamites le 
représentant du cercle des lacunes essentielles des Equisetum (Duval- 
Jouve). 

» D'après cela, il me semblerait possible de définir ainsi les vraies Cala- 
mites : 


« Tiges articulées, fistuleuses et cloisonnées, dont la partie externe, relativement peu 


épaisse, est formée de trois zones concentriques, à savoir : 1° d’une couche corticale exté- 
rieure aujourd’hui houillifiée; 2° d’une mince zone sous-jacente de tissu vasculaire invaria- 
blement détruit; 3° d’une sorte d’épiderme de revétement intérieur carbonifié. 

» Enveloppe corticale marquée à l’intérieur de cannelures régulières, interrompues et 
alternes aux articulations. Épiderme intérieur uni où à peine strié. Cylindre vasculaire 
mince, uni en dedans, comme ayant été recouvert par l’épiderme intérieur et relevé, au 
dehors, de côtes interrompues et rigoureusement alternes aux articulations, ayant été en 
contact avec l'enveloppe corticale qui nous en a fidèlement conservé les formes. 

» Surface extérieure de l'écorce plas faiblement cannelée et articulée qne celle intérieure, 
dont elle est le reflet d'autant plus atténué que son épaisseur est plus forte. En face des 
articulations, présence non régulière de-cicatrices raméales, mais aucune marque d’inser- 
tions foliaires évidentes. » 


» À la place de celles-ci se trouvent quelquefois, mais pas toujours, de 
petits renflements tuberculaires qui, prenant leur origine à l'intérieur, n’ap- 
paraissent nettement à l’extérieur que si l’écorce est mince; mais comme il 
ne leur correspond à la superficie aucune cicatrice indiquée par l’absence 
de l’épiderme et par des passages vasculaires, définie et limitée par une ligne 
précise, comme on le voit dans la plupart des tiges houillères, ils ne sont là, 
et encore grâce à leur situation au haut des côtes, que comme les repré- 
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sentants des dents rudimentaires d’une gaîne avortée, En sorte que les 
Calamites étaient privées de feuilles aussi bien que de gaines. 

» Ces principaux traits d'organisation, que les Calamites ont de commun 
avec les Prêles, sont associés avec des caractères de végétation souterraine 
si identifiables encore avec ceux des mêmes plantes vivantes, qu’il est à 
croire qu’elles forment un genre éteint de la famille des Équisétacées. 

» Ainsi, ayant été à même de suivre l’enlévement de la sole de la 
deuxième au treuil, où les Calamites Suckowi, Brong., debout sont très- 
abondants, j'ai eu la bonne fortune de voir que des tiges verticales de cette 
espèce émettent à leurs articulations de minces rhizomes traçants, qui, après 
s'être allongés de 0”, 5o à 1 mètre, se renflent tout à coup en se relevant en 
tiges ascendantes; que celles-ci, à leur tour, mais seulement:au coude 
qu’elles font en se relevant, poussent de nouveaux rhizomes définis, et ainsi 
de suite, en produisant une répétition de tiges qui n’est pas sans analogie 
avec ce que l’on voit dans l’Equisetum variegatum. Il est même probable, 
ce que, pour le moment, je n'ai pas encore vérifié, que la maitresse-tige 
verticale qui donne lieu à tant de rejet, tire son origine d’un rhizome pro- 
fond. S'il en était ainsi, nous aurions dans ces groupes nombreux de rhi- 
zomes et de tiges naissant les uns des autres comme les témoins d’un antique 
marais occupé par une espèce de Calamites qui, de même que l’Equisetum 
limosum, se serait répandue dans un grand espace de terrain inondé. Quoi 
qu'il en soit, la tige mère, les rhizomes définis et la base seulement des tiges 
ascendantes sont munis de radicules simples où rameuses. 

» Quant aux autres Calamites isolées des forèts fossiles de Saint-Étienne, 
dans le moule desquelles on trouve les mêmes vestiges de structure, elles 
sont droites, possèdent quelques radicules à la base et paraissent avoir une 
existence individuelle. Mais cette individualité est peut-être plus apparente 
que réelle, car leur répartition dans les forêts fossiles, l'agglomération des 
mêmes tiges par places est favorable à la supposition qu'elles sont nées 
de minces rhizomes indéfinis dont il n’est rien resté à nos investigations. 

» Enfin, il n’est pas jusqu’au rapprochement des articulations à l'ori- 
gine des tiges et des rhizomes qui ne soit imité des Equisetum vivants. 

» Calamophryllites et Astérophyllites. — On n'est pas encore fixé aujour- 
d’hui sur la nature des tiges dont les Astérophyllites arborescentes sont 
les rameaux çaduques, quoique l’on ait déjà trouvé un certain nombre de 
tiges portant des rameaux d’Astérophyllites. L'incertitude où l’on est sous 
ce rapport est telle, que l'on a aussi bien attribué ces rameaux aux Cala- 
inites de l’embranchement des Cryptogames vasculaires qu'aux Calamo- 
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dendrons, du groupe des Gymnospermes, sans que leurs inflorescences, 
dites V’olkmannia, aient pu jusqu’à ce jour résoudre définitivement la ques- 
tion, parce que les poussières organisées découvertes dans les sacs portés 
par quelques-unes à l’aisselle de leurs feuilles bractéales pourraient aussi 
bien être des spores que du pollen. Pourtant la dépendance réelle des 
organes invariablement dissociés, mutilés et si profondément altérés est 
aujourd’hui ce qu’il y a de plus désirable. 

» Je crois avoir des données suffisantes pour établir que la plupart des 
Astérophyllites ne sont pas des rameaux de Calamites, mais bien d’autres 
tiges, que leurs caractères en éloiguent même beaucoup et auxquels je 
donne le nom de Calamophryllites. 

» Les Astérophyilites ne paraissent pas pouvoir être les rameaux des 
vraies Calamites, non-seulement parce que ces rameaux seraient garnis de 
feuilles tandis que les tiges en auraient été dépourvues, ce qui n’a rien 
d’absolument impossible, mais parce que, outre qu’ils sont moins bien sil- 
lonnés et articulés, ils ont leurs feuilles attachées au-dessus des lignes d’ar- 
ticulation et, ce qui est bien autrement significatif, leurs rameaux secon- 
daires insérés à l’aisselle des verticilles foliaires, et non au-dessous, ce qui 
aurait lieu s'ils avaient l’organisation des vraies Calamites. 

» De plus, tous les rameaux que j'ai vus sortant des vraies Calamites en 
ont exactement tous les caractères essentiels, et n’ont ni feuilles ni indica- 
tion qu'ils en aient eu. J’ai rencontré plusieurs fois, mélés ensemble, des 
quantités considérables de rameaux de divers degrés de grosseur exacte- 
ment conformés à leurs articulations comme certaines Calamites, si bien 
que tous, jusqu'aux plus grèles, paraissent avoir poussé des verticilles de 
rameaux, tandis que les branches d’Astérophyilites n’ont donné naissance, 
et encore sans symétrie, qu'à des ramifications distiques. J’ai même vu 
la sommité d'une Calamite, avec des pousses raméales, puisqu'elles sont 
articulées, privées également de feuilles comme la tige. 

» D'un autre côté, j'ai constaté sur plusieurs échantillons des plus in- 
structifs que les tiges entourées et surmontées de rameaux d’Astérophyllites 
ressemblent en tous points à ceux-ci, ont des feuilles ou des cicatrices fo- 
liaires, et n’ont plus en général qu’une vague et lointaine ressemblance avec 
les Calamites. 

» On peut donc en conclure que les Astérophyllites arborescentes sont 
issues, non de Calamites, mais de tiges foliifères organisées comme elles. 

. » Ces tiges ne sont pas rares; J'en ai trouvé déjà un certain nombre. 
L’Hippurites longifolia, Lindl., en est évidemment un bel exemple coinplet 
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et le Calamites Gœpperti, d'Etting., un autre dépouillé de ses feuilles. Elles 
forment un groupe que l’on pourrait caractériser ainsi : 


« Tiges articulées, très-certainement creuses et cloisonnées, de nature herbacée, pas tou- 
jours régulièrement striées. Feuilles caduques, fixées à une ceinture de protubérances arti- 
culaires situées au-dessus de la ligne d’articulation et sans rapport avec les stries ou les côtes 
incertaines situées au-dessous, dressées ou relevées, linéaires-planes; elles paraissent unies 
ou distinctement parcourues par des nervures rares et prononcées, où nombreuses et très- 
fines, égales et parallèles. Branches caduques d’Astérophyllites insérées tout autour et essen- 
tiellement au-dessus des articulations, à l’aisselle des verticilles foliaires, laissant par leur 


chute de grosses cicatrices discoïdales situées complétement au-dessus et non en face des arti- 
culations. » 


» Je ne voudrais pas dire par là que toutes les Astérophyllites arbores- 
centes proviennent de tiges semblables, quoique leurs feuilles soient géné- 
ralement striées par des nervures fines, égales et parallèles ; j'aurais même 
de bonnes raisons pour croire le contraire : car je connais des tiges analo- 
gues au Calamites varians, Sternb., qui paraissent avoir eu des feuilles insérées 
au bout des côtes; et J'ai vu une Astérophyllite attribuable à de grandes 
tiges envaginées à leurs articulations par des feuilles soudées à leur base, 
comme dans le genre Phyllotheca, et que, eu égard à cette soudure, je dé- 
signe par le nom de Phyllotheca stephanensis. » 


CORRESPONDANCE. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance, un ouvrage adressé par M. Nonat pour le concours des prix 
de Médecine et de Chirurgie, avec le titre « Traité pratique des maladies 
de l'utérus, de ses annexes et des organes génitaux externes ». 


M, ze Marécuaz VaiLLanr transmet à l’Académie un travail relatif aux 
magasins à poudre de France et d'Algérie, indiquant les dispositions qui 
ont été prises pour l'établissement des paratonnerres et conducteurs : ce 
travail était joint au Rapport lu par Pouillet dans la séance du 14 janvier 


1867. 


Cette piècessera transmise à la Commission des paratonnerres. 


C. R., 1860, 197 Semestre. (T. LX VE, N° 12.) (e 2) 
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HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur deux passages des OEuvres de Pascal, dans 
lesquels cet auteur contredit plusieurs des Documents qui ont été présentés à 
L'Académie comme provenant de lui et de Galilée ; par M. Brerox (de Champ). 


« Pascal dit, en parlant des degrés du méridien terrestre : « On a trouvé 
» que chacun de ces degrés contient 5o 000 toises (1). » On verra tout à 
l'heure que ceci n’a pu être écrit que depuis la fin de l’année 1646, et, par 
conséquent, cinq ans au moins après que Pascal aurait effectué les cal- 
culs que les Documents produits tendent à lui faire attribuer, puisqne ces 
calculs dateraient de l’année 1641. Ces mots on a trouvé sont la preuve que 
cette évaluation du degré du méridien terrestre était à ses yeux la seule qui 
fit autorité. 

» Or, si l’on refait, en se servant de cette mesure, le calcul bien connu 
par lequel Newton a comparé à la gravité terrestre la force qui retient la 
Lune dans son orbite (2), on trouve, dans l'hypothèse de la raison inverse 
des carrés des distances, que cette force, appliquée aux corps terrestres, les 
ferait descendre de 13P 2P°8li85 dans la première seconde de temps «de leur 
chute libre à Paris, tandis que la gravité les y fait descendre de 15P 1P° 1767. 
La différence est trop grande pour que Pascal eût pu conclure de ce calcul 
l'identité des deux forces. C’est précisément ce qui est arrivé à Newton, 
en 1666, pour avoir admis que le mille anglais devait être de 60 au degré. 
Cela revenait à faire le degré de 49542 toises. S'il avait été persuadé, 
comme on le prétend aujourd’hui, que Pascal était parvenu à démontrer 
cette identité, il n'aurait pas manqué de refaire son calcul avec les autres 
mesures du degré du méridien qui étaient alors connues, et qui lui auraient 
donné une approximation très-satisfaisante. 

» L'une des Notes, publiées comme étant de Pascal, commence ainsi : 
€ Un corps, sous l'équateur, perd au moins 4 de sa gravité (3). » C’est 
la diminution causée par la force centrifuge, en supposant que l’on emploie 


dans le calcul la mesure exacte du degré du méridien. Celle qu'admettait 
1 

Pascal ne donne que +=. 
» Venons maintenant à la question de savoir à quelle date Pascal a pu 


écrire ce passage : « On a trouvé que chacun de ces degrés contient 


(1) Traité de la pesanteur de la masse de l’air, ch. ax, intitulé : Combien pèse la masse 
entière de tout l’air qui est au monde. 

(2) Bior, Astronomie physique, 3° édition, t. V, p. 214 et suivantes. 

(3) Comptes rendus, t. LXV, p. 134. Cette Note est sans date, 
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» bo 000 toises. » C’est dans un calcul ayant pour objet de déterminer com- 
bien pèse la masse entière de tout L'air qui est au monde, que Pascal se sert de 
cette mesure. Il considère que la pression atmosphérique, en chaque point 
de la surface du globe, est égale à celle d'une colonne d’eau de 3t pieds de 
hauteur, ce qui suppose la connaissance de ce fait capital, que cette pression 
est la cause des eftets que l’on attribuait autrefois à l'horreur du vide. Or 
Pascal déclare qu’il a eu connaissance de la pensée de Torricelli touchant 
cette cause en 1647, pendant qu'il s'occupait de ses Nouvelles expériences 
sur le vide, faites en 1646, opuscule dans lequel les phénomènes observés 
sont encore expliqués par l’ancienne doctrine de l'horreur du vide, Voici 
ses propres paroles : « Dès l’année 1647 nous fûmes avertis d’une très-belle 
» pensée qu'eut Toricelli touchant la cause de tous les effets qu’on a 
» jusqu'à présent attribués à l'horreur du vide. Mais comme ce n’était 
» qu'une simple conjecture, et dont on n’avait aucune preuve, pour en 
» reconnaitre ou la vérité, ou la fausseté, je méditai dès lors une expérience 
» que vous savez avoir été faite en 1648 par M. Périer, au haut et au bas 
» du Puy-de-Dôme, etc. (1). » 

» Ainsi donc, c’est bien en 1647 que Pascal est arrivé à concevoir, en 
apprenant la conjecture de Torricelli, la possibilité d'expliquer les phéno- 
mènes autrement que par l'horreur du vide. On voit qu’il en parle comme 
d’une chose dont il a connaissance pour la première fois, et dont on n’a 
« aucune preuve. » 

» On est, par conséquent, autorisé à regarder comme apocryphes les 
Pièces dont le contenu implique que Pascal était en possession de cette idée 
en 1641, comme la Lettre de Pascal à Fermat, du 16 avril 1648 (2), dans 
laquelle Pascal dit avoir appris de Galilée, en 1641, que Torricelli avait 
reconnu que la pesanteur de l’air « pouvoit estre la cause de bien des effets 
» qu’on avoit jusqu'alors attribués à l'horreur du vide; » comme aussi la 
Lettre de Galilée à Pascal, du 7 juin 1641 (3), dans laquelle Galilée dit à 
Pascal que les dernières expériences de celui-ci prouvent que la pesanteur 
de Fair « peut estre la cause de tous les effets qu’on à jusqu'alors attribués 


F 

(1) Lettre de Pascal à M. de Ribeyre, Premier Président de la Cour des Aides de Clermont- 
Ferrand, au sujet de ce qui fut dit dans le prologue des Thèses de Philosophie, soutenues 
en sa présence dans le Collége des Jésuites de Montferrand, le 25 juin 1651, alinéa 34°, ou 5° 
en partant de lf fin. Cette Lettre est reproduite dans toutes les éditions des OEuvres com- 
plètes de Pascal. Je cite d’après l’édition en 3 volumes in-18, donnée à Paris en 1866. 

(2) Comptes rendus, t. LXV, p. 590. - 

(3) Comptes rendus, t. LXV, p. 588. 


do. 
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» à l'horreur du vuide. » La même conclusion s'étend à tous les documents 
dont le contenu implique que Pascal a fait ses prétendus calculs avant 
l’année 1647. Telle est la Lettre de Galilée, qui vient d’être citée. 
» On le voit, ce sont les témoignages de Pascal qui autorisent ces con- 


clusions. » 


M. Cuasses, après avoir pris connaissance de la Note de M. Breton (de 
Champ), s'exprime ainsi : 


« M. Breton (de Champ), induit de quelques expressions de Pascal, 
qu’il n'aurait conçu qu'en 1647, en apprenant la conjecture de Torricelli, 
la possibilité d'expliquer certains phénomènes autrement que par l'horreur 
du vide. 

» Il en conclut qu’on est autorisé à regarder comme apocryphes les 
Pièces dont le contenu implique que Pascal était en possession de cette idée 
en 1641. 

» Il me suffira de faire observer que Pascal, en raisonnant sur les expé- 
riences récentes de Torricelli ou de lui-même, ne s’est point proposé de 
rappeler ou de faire connaître les recherches anciennes qu’il avait faites en 
commun avec Galilée sur la pesanteur de l'air, pas plus que Torricelli et 
autres ne faisaient mention de la découverte de la pesanteur de la masse 
d’air, qui se trouvait dans plusieurs ouvrages depuis 1630, comme je l'ai 
dit (1), en répondant à M. Faugère qui voulait ne faire remonter cette 
découverte qu’à Torricelli (2). 

» C’est ainsi encore que l’on ne trouve point de traces, dans les ouvrages 
publiés de Pascal, de son idée mère d’une attraction mutuelle entre tous 
les corps: conception, cependant, qui est bien réelle; car on ne peut mé- 
connaître que la Lettre adressée à Fermat par Roberval et Pascal'ne soit 
du jeune Pascal, et non du Président Pascal, nonobstant l’assertion con- 
traire de M. Faugère (3). Quand j'en ai donné des preuves, je les ai tirées 
des documents écrits, tels que des passages de Maupertuis et de Fonte- 
nelle. J'aurais pu invoquer le témoignage du jeune Pascal lui-même, car 
il a communiqué à Galilée, dans deux Lettres que je possede, cette idée 
d’une attraction générale qu’il avait émise en commun avec Roberval. 


(1) Sur l'ouvrage de M. Faugère, p. 10. — Comptes rendus, t. LXVIII, p. 21 (séance du 
4 janvier 1869). 

(2) Défense de Blaise Pascal et accessoirement de Newton, Galilée, Montesquieu, etc., p.62. 

(3) Défense de Blaise Pascal, cte., p. 32. 
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» Quant aux questions de la pesanteur de l'air, elles sont le sujet d’un 
certain nombre de Lettres échangées entre Pascal et Galilée, que je possède 


aussi, et dont j'invite M. Breton (de Champ} à venir prendre connaissance, 
sans en attendre la publication. » 


ASTRONOMIE. — Sur la méthode qui permet de constater la matière protubéran- 
tielle sur tout le contour du disque solaire. Lettre adressée à M. Dumas par 
M. JANSsEN. 

« Simla, 18 février 1869. 

« Je terminais ma précédente Lettre en vous disant que j'étais arrivé à 
constater la présence de la matière protubérantielle sur tout le contour du 
disque solaire. Ce résultat est entièrement certain, bien que, en certains 
points, le niveau de cette atmosphère ne paraisse pas dépasser sensiblement 
les portions saillantes de la photosphère. Cette circonstance rendait indis- 
pensable l'emploi d’un mode d'observation qui permit de suivre les lignes 
protubérantielles jusque sur le disque solaire lui-même. La méthode em- 
ployée pour les protubérances, exigeant que les phénomènes lumineux à 
étudier soient situés très-notablement en dehors du Soleil, eût été ici tout 
à fait impuissante. 

» Deux conditions caractérisent le mode d’observation suivi en cette 
circonstance : la position tangentielle donnée à la fente du spectroscope et 
l'isolement du faisceau lumineux révélateur. 

» La position tangentielle de la fente permet d'approcher du disque so- 
laire autant qu’il est nécessaire, et d’y chercher jusqu’au contact même la 
présence de la matière protubérantielle, sans que l'énorme intensité de la 
lumière solaire écrase les phénomènes délicats qu’il s’agit de découvrir. 
Lorsque la fente commence à mordre sur les portions saillantes de la photo- 
sphère, ces saillies se traduisent dans le champ spectral par des raies lon- 
gitudinales, que coupent à angle droit les lignes brillantes de l'hydrogène. 
Cette circonstance permet une vision très-facile de ces lignes, qu’on peut 
suivre ainsi jusque sur le disque solaire lui-même. 

» La définition du faisceau lumineux protubérantiel s'obtient, soit d’une 
manière approchée par les verres colorés, soit d’une manière absolue par 
l'emploi d’une seconde fente placée au foyer du spectroscope. 

» Un verge coloré, d’une teinte bien appropriée, placé à l’oculaire du 
spectroscope, donne à la lumière protubérantielle une valeur relative beau- 
coup plus grande, et les phénomènes apparaissent avec une intensité qu'on 
était loin d'attendre. Mais un diaphragme métallique, placé au foyer du 
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spectroscope, et percé d’une fente au point précis où l'une des lignes bril- 
Jantes de la lumière protubérantielle doit se manifester, permet de séparer 
complétement cette lumière de celle de la photosphere, laquelle manque 
précisément des faisceaux de cette réfrangibilité, et l’on peut alors suivre 
encore plus loin les traces de la matière protubérantielle. J'aurai à revenir 
sur l'emploi de cette fente focale ou oculaire qui permet d’obtenir, lors- 
qu’on la combine avec un mouvement rotatif imprimé au spectroscope, la 
série des images monochromatiques que peut fournir un corps lumineux. 

» Les lignes brillantes qui apparaissent ainsi sur tout le contour du 
disque sont principalement celles que nous reconnaissons comme caracté- 
ristiques du gaz hydrogène incandescent. C’est donc l'hydrogène qui forme 
la base de cette enveloppe de la photosphére. Mais les manifestations spec- 
trales des divers points sont loin d’être identiques entre elles; la vivacité 
relative des faisceaux constitutifs parait très-variable, résultat qui explique 
en partie les apparences si diverses que les protubérances ont présentées 
pendant les éclipses. J'ai des raisons de penser que la température joue un 
grand rôle dans ces phénomènes, et je ne doute pas qu’une étude attentive 
du spectre des protubérances et de l’atmosphère à laquelle elles se rattachent 
ne puisse nous donner, non-seulement des notions précises sur la consti- 
tution de ces corps circumsolaires, mais encore de nouvelles et impor- 
tantes notions théoriques sur les propriétés spectrales des gaz'incandescents. 

» L'atmosphère, dont l'analyse spectrale nous révèle ainsi l'existence au- 
tour de la photosphèere, est loin de réaliser l’idée qu'on attache généralement 
à ce mot d’après la considération des atmosphères planétaires. L'atmosphère 
hydrogénée du Soleil repose sur la photosphère et participe des accidents 
de cette surface; mais, dans sa partie extérieure, l'atmosphère en question 
présente des dénivellements bien autrement considérables : d’une hauteur 
de quelques secondes en certains points, elle atteint ailleurs trois et quatre 
minutes; partout elle nous montre les accidents les plus variés. Ce résultat, 
que l'étude des lignes spectrales révèle de la manière la plus incontestable, 
se trouve confirmé par les observations qui ont été faites pendant les éclipses 
totales. Il est en effet bien remarquable que la plupart des observateurs 
ont vu l'atmosphère d'hydrogène incandescent qui entoure le Soleil dans 
toutes les circonstances où cette vision était possible, c’est-à-dire quand le 
limbe lunaire cachait exactement le disque solaire, sans le déborder. Pour 
ne prendre que les observations récentes, je citerai celle de Mauvais (éclipse 
du 28 juillet 1851), celle de M. d’Abbadie (en juillet 1852), celles de 
MM. Secchi, Lespiault, Goldschmidt, etc. (le 18 juillet 1860), et de beau- 


A. 
coup d’autres savants. Or, dans toutes les relations, les observateurs 
parlent d’un arc lumineux de couleur variable, paraissant entourer le disque 
lunaire sur une portion plus ou moins étendue et très-accidentée dans son 
contour extérieur. Je dirai plus: il n’est pas nécessaire que le disque solaire 
soit entièrement caché pour qu’on puisse apercevoir cette enveloppe lumi- 
neuse. Pendant l’éclipse annulaire du 6 mars 1867, que j'ai observée à 
Trani, j'ai nettement aperçu, au moment du premier contact intérieur, un 
filet lumineux qui réunissait les cornes solaires avant l'apparition des grains 
de chapelet; la faible intensité lumineuse de cet arc ne permettait point de 
le confondre avec l’anneau solaire, qui, d’ailleurs, ne s’est montré que quel- 
ques secondes plus tard (1). J’ai rapporté cette observation dans le Mémoire 
adressé au Bureau des Longitudes, qui m'avait fait l'honneur de me confier 
l'observation physique de cette éclipse. » 


« M. Êue pe Braumowr fait observer qu'en adressant à l’Académie sa 
communication datée de Rome, le 1° mars, et insérée au Compte rendu 
du 8,le P. Secchi ignorait nécessairement les résultats contenus dans la 
Lettre actuelle de M. Janssen, Lettre datée de Simla, le 18 février. Les res- 
semblances frappantes qu’il est impossible de ne pas remarquer dans ces 
deux communications montrent donc simplement que les deux astronomes 
ont constaté, loin l’un de l’autre, des faits que leur délicatesse avait déro- 
bés jusqu'ici aux observateurs. » 


MÉCANIQUE. — Sur le pendule conique; par M. A. Tissor. 


« Dans un Mémoire déjà ancien (2), j'ai démontré que le mouvement d’un 
pendule conique, par rapport à un plan passant par la verticale du point 
de suspension, et tournant autour de cette droite avec une certaine vitesse 
angulaire constante, est complétement périodique; j'ai aussi déterminé les 
circonstances dans lesquelles la même propriété s’applique au mouvement 
d'un point matériel pesant sur une surface de révolution dont l’axe est ver:- 


(1) Cettè observation est importante; elle nous montre que, malgré l'émission lumineuse 
d’un croissant solaire qui, sur le bord opposé au contact, atteignait alors une minute de 
largeur, la lumiére de l'atmosphère solaire était encore nettement perceptible. Il faut encore 
remarquer que cétte lumière devait traverser de plus un verre coloré dont j'étais obligé de 
me servir: heureusement je l’avais choisi de couleur rouge. 

(2) Journal de Mathématiques pures et appliquées, +, XVII. 
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tical. Cette propriété me parait comprendre celle que M. Resal a énoncée, 
dans le dernier numéro des Comptes rendus, pour le cas des petites oscil- 
"Jations. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'intégration de quelques équations différen- 
tielles du second ordre par la méthode du facteur. Note de M. ANDRÉIEWSKY, 
présentée par M. Serret. 


« 1. La question importante du facteur intégrant pour les équations 
différentielles d’un ordre supérieur au premier a été peu étudiée. J'ai ob- 
tenu quelques résultats qui me paraissent satisfaisants pour une classe d’é- 
quations de la forme 


(A) AB y + Gr RD PE Er mr; 


où À, B,..., E sont des fonctions de x et de y (x étant prise pour la va- 
riable indépendanté), et m étant un nombre quelconque positif ou négatif, 
entier ou fractionnaire, mais différent de zéro. 

» Notre méthode repose sur un seul théorème fondamental dont voici 
l'énoncé : 

» Si les coefficients de l'équation (A) satisfont identiquement aux deux 
conditions 


(B) a ( 


dy dx E? 

C D\ 

(G) 4x) _4() 
ETAT NE EN 


l'intégrale premiere de (A) s'obtient par les quadratures; son facteur inté- 
grant sera 


(D) (*) M = on 


(*) Nous entendons, dans cette théorie, par facteur intégrant en général, toute fonction 
de x, y," qui rend le premier membre de (A) dérivée exacte d’une fonction de +, >, >! 


\ 


Give 


et l'intégrale premiere est 


(E) fu (Ad + Bdy) + pme à 
(& étant une constante arbitraire). 

» Il est évident qu’une équation de la forme (A) étant donnée satisfera 
rarement aux conditions (B) et (C). Cependant il y a des cas où cela arrive, 
et alors l'équation s'intègre immédiatement. En voici un exemple : 

» Soit donnée l’équation 


3 æ— 1 (x? — 1} » & (1? 
# a f £ 3 b + (4 
+ 32 + +i)g + (a —1)x7 +7 y = 0, 


son facteur intégrant sera 


2 (aix 
M — A ) 


? 


et l’on trouve pour son intégrale première 


nn Ce Leo ie o-#le 


2. Si À —0o, B—o, l'équation (A) se réduit à 
CE 2e IF ctia, + Ho Te — 0, 


et si l’on y prend #=1, elle n’en sera pas moins générale, parce que cela 
revient à la débarrasser du facteur y””-". Ainsi nous avons l’équation 


(1) Cr'+Dy°?+Ey"= 0, 
qui satisfait à la condition (B); donc si 


100) 


dy mur 


alors l'équation s'intègre. Son facteur intégrant d’après (D) est 
RPIOEAOER 


et l'intégrale première 


OO IE 
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» Si (3) AA), (5) = F(Yy), nous obtenons l'équation 


(2) fx) + ET) +7" = 0. 
Son facteur intégrant est 

| M — F ef f@)dx+SFO) dr 

et l'intégrale est 


(3) pie oe MECS 


» M. Liouville est déjà parvenu à intégrer l’équation (2) par un procédé 
très-ingénieux, et qui peut être utile dans beaucoup d’autres circon- 
stances (*). L'émivent géomètre obtient l'intégrale première de (2) sous la 
forme (3). 

» 8. Notre méthode s'applique également à des cas plus compliqués, 
mais elle exige alors quelques artifices d'analyse, qu'il serait long à exposer, 
et nous nous bornerons ici à indiquer les résultats que nous avons obtenus. 

» L'équation 

er ABA NAN es CPI EX 
s intègre. 
» Le facteur intégrant est 
N — eflŸu)—-1lendr (y'— 19, 
l'intégrale première 
fertr-uenere(y)dr — elite (r)dr (y'— 1 = @. 


» 4, Pour l'équation 


e(y)3/Lr'—6(x)]| y — (x) — 


m 


| +J"= HS 


le facteur intégrant a une forme très-simple, savoir : 


N=e”|y—@(x)f?, 
l'intégrale première 


Je-ecndr Gi 0 
» Comme cas particulier, nous en déduisons que, pour l'équation 


Y'a) EURE, 


(*) Journal de Mathématiques, 1° série, t. VIE, p. 134. 


(719) 
(, 4, b étant des constantes), le facteur intégrant est 
N=eMEarEr re GS 
l'intégrale première 
AAA b)= (ra), 
l'intégrale générale 
Re LE ge y — p-habz, 


» 5. Pour l'équation 


my'+y"[@(x) +o(r)] — = (r)r + "= 0, 


m 
le facteur intégrant est 
N — He rs 


l'intégrale premiere 


Je e7"* 0 (x) dx — re ne g(r)| = à: 
» En posant o(y) = o, on a l'équation fort simple 
MIO (XIT + YO. 
» Son facteur intégrant est 
NE, 


et son intégrale première 


fee (x)de ET mets AO PE 


» 6. En dernier lieu, je vais donner l'intégrale générale d’une équation 
d'an genre différent de celles que nous venons de considérer, savoir : de 
l'équation 

DÉC e" RSR 


» Cette intégrale est 


2 er pe 


» En posant f(x) = p, où p est une constante, nous avons l’équation 
+ y Pit sr DT Ne. +y"= o, 


et au moyen de la formule précédente, nous trouvons pour son intégrale 


générale : 
RE Sa;| lo (een 


94. 
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» Pour p— — 1, cette dernière formule, à l’aide des méthodes connues, 
nous donne la relation simple y = x,x*, qui se trouve ainsi être l'intégrale 
générale de l'équation 


EE —V y"? Abe RE 0. » 


PHYSIQUE. — Sur l’adjonction d’un bain de mercure, observé sous l'incidence 
rasante, dans l'emploi des collimateurs. Note de M. A. Cornu, présentée 
par M. Fizeau. 


- 


« Les collimateurs horizontaux destinés à donner des directions de 
repère fixes aux instruments méridiens sont actuellement assez répandus 
dans les observatoires, spécialement comme auxiliaires des instruments de 
déclinaisons. Leur usage dispense d'observer aussi fréquemment le nadir 
par réflexion normale sur le bain de mercure, opération toujours assez 
délicate, quelquefois même impossible, quand les oscillations de la surface 
liquide sont trop intenses. 

» Toutefois, on fait aux collimateurs une objection grave, qui explique 
le jugement défavorable porté sur eux par certains astronomes et le nom- 
bre assez considérable d’observatoires qui en ont repoussé l'usage. Il est 
nécessaire, en effet, que la stabilité du support sur lequel repose le système 
optique (objectif et réticule) composant le collimateur soit absolue: sinon 
l’axe optique de l'instrument peut se déplacer à l'insu de lobservateur. 
L'addition d’un second collimateur, conjugué au premier, fournit un con- 
trèle précieux, mais qui se trouye en défaut dans le cas où les instruments 
reposent sur le même massif. Il est évident, en effet, que tout déplacement 
du massif entraine solidairement les deux collimateurs sans que les vérifi- 
cations optiques réciproques cessent d’avoir lieu. 

» En résumé, l'usage des collimateurs ne peut se répandre d’une 
manière générale que si l’on parvient à trouver un dispositif simple accu- 
sant le plus petit déplacement de leur axe optique. 

» J'ai l’honneur de présenter à l’Académie une solution de ce problème, 
laquelle me paraît d’une application facile. 

» Imaginons qu'on incline sur l'horizon l’axe optique du collimateur, 
de telle sorte qu’on puisse placer un bain de mercure entre l'objectif et le 
réticule, la surfaceliquide partant du bord inférieur de l’objectif, et passant 
à une très-petite distance au-dessous du fil horizontal : lorsqu’on dirigera 
l'instrument méridien sur le collimateur, on verra deux images de ce fil, 
l'une directe, l’autre réfléchie sous une incidence presque rasante; ces 
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deux images ne différeront pas sensiblement d'intensité (1), et leur distance 
dépendra du niveau du mercure. 

» Toute variation d’inclinaison de l’axe optique du collimateur chan- 
gera la distance de la surface liquide et du réticule, par suite la distance 
angulaire du fil horizontal et de son image. 

» De cette maniere, on pourra constater un petit déplacement dans un 
plan vertical de l'axe optique du collimateur; il ya plus, on pourra la me- 
surer exactement si l’on donne une forme géométrique régulière et con- 
stante à la surface libre du mercure; car l'effet d’une petite inclinaison du 
vase où il est contenu est de faire varier d’un petit angle la surface liquide ; 
le déplacement de la surface réfléchissante équivaut à une rotation autour 
d'une droite qui n’est autre que l'intersection des deux positions successives 
de la surface. Cette droite est entièrement déterminée par la connaissance 
de la forme de la surface libre du liquide dont le volume est constant, sauf 
une correction, toujours très-petite, due à la température. 

» Il y aurait plusieurs remarques importantes à faire sur l'interprétation 
de la variation angulaire des deux images : les limites étroites imposées à 
cette Note m’obligent à les passer sous silence. Je me borne à faire remar- 
quer que, si dans tous les cas la mesure de cette variation angulaire peut 
ue pas donner une valeur exacte de la correction, au moins l'observateur 
est-il averti que le collimateur est dérangé : c’est là le point important. 

» L’objection qui vient immédiatement à l'esprit est la suivante : le col- 
limateur est destiné à éviter l’observation du bain de mercure, et cette dis- 
position la rétablit : quel avantage présente-t-elle donc? 

» Tout l'avantage consiste dans l’usage de la réflexion sous l'incidence 
rasante : dans cette circonstance, les rides qu'occasionnent les petites tré- 
pidations sur la surface liquide n’ont presque pas d'influence sur la fixité 
et sur la netteté de l’image : chaque ondulation produit une surface réflé- 
chissante courbe dont les rayons de courbure équivalent, au point de vue 
optique, aux rayons de courbure réels multipliés par le sinus de l’inclinai- 
son des rayons réfléchis ; il y a alors diffusion de la lumière sur la ride, et 
l'effet définitif consiste dans le passage sur l’image réfléchie d’une bande 


noire qui n’altère en rien sa fixité. 

(1) Sous l’incigence rasante l'intensité de la lumière réfléchie est indépendante de la nature 
de la substance réfléchissante ; aussi pourrait-on utilement, dans certains cas, substituer au 
mereure un liquide plus ou moins visqueux, tel que l’huile ou Pacide sulfurique. D’après ce 
qui sera dit plus loin, on verra que cette substitution serait moins avantageuse qu'on ne 


pourrait le supposer au premier abord. 


( 722) 

» Il ne serait pas nécessaire pour la mesure des déclinaisons d’avoir 
deux collimateurs à réflexion, l’un au nord, l’autre au sud; de sorte qu’on 
pourrait installer le second, sans bain de mercure, mais conjugué du pre- 
mier. Dans le cas où l’on n’exigérait pas la collimation mutuelle de ces 
instruments, il serait bon de les établir indépendants chacun avec un bain 
de mercure intérieur; on y gagnerait une symétrie toujours favorable à 
l'étude des flexions des lunettes (1). 

» En résumé, Je pense avoir trouvé une disposition optique très-simple, 
facile à installer et conduisant à des observations que le micromètre rend 
fort aisées, pour constater la variation d’inclinaison de l’axe optique des 
collimateurs : elle sera surtont fort utile aux observatoires placés sur des 
constructions élevées où l’on a à craindre les déplacements de tout le mas- 
sifsur lequel reposent les instruments, déplacements que les collimateurs 
conjugués ne peuvent accuser. Avec cette addition, l’usage de ces instru- 
ments est à l'abri du reproche grave qui les a fait écarter de plusieurs ob- 
servatoires. 

» En terminant j’ajouterai que la réflexion sous l'incidence rasante me 
parait devoir rendre en astronomie des services importants : son emploi 
peut être érigé en méthode générale; j'espère bientôt arriver à lutiliser 
pour déterminer l’horizon à l’aide de collimateurs presque horizontaux. 
Mais je suis obligé, pour pouvoir continuer utilement ces recherches, d’at- 
tendre l'exécution à l'École Polytechnique de quelques travaux d’installa- 
tion, dont le complet achèvement sera hâté par la bienveillance que témoi- 
gnent à ce projet le Commandement et la Direction des études. » 


PHYSIQUE. — Sur les tubes de Geissler lumineux par frottement. Note de 
M. ArvereniaT, présentée par M. Edm. Becquerel. 


« On a cherché bien des fois à reproduire les beaux effets de l’étincelle 
électrique dans les gaz raréfiés, sans le secours de la pile. Les machines 
électriques, les appareils d’induction, et les nouvelles machines fondées 
sur l'influence, peuvent étre employées pour rendre lumineux les tubes de 
Geissler; mais une solution élégante et plus simple du même problème con- 
siste à se servir comme source électrique du frottement développé sur le 
tube lui-même à l’aide de la main ou d’un morceau de soie. 


(1) L’inclinaison au-dessous de l’horizon des axes optiques de ces deux collimateurs est 
assez grande pour qu’on puisse, sur les mêmes piliers, mais un peu au-dessus, conserver 
les collimateurs horizontaux conjugués, tels qu'on les construit d'ordinaire. 
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» C'est ainsi qu’en frottant vivement un tube contenant de l'azote sous 
une faible pression, on le voit s’illuminer faiblement; la lumière peut être 
rendue plus vive en l’amenant, par un artifice particulier, à éclater dans un 
tube intérieur étroit et fluorescent; mais elle est surtout accrue si l’on dis- 
pose dans le tube une substance capable de devenir phosphorescente par 
l'action de l'électricité, comme les substances phosphorescentes de 
M. Edm. Becquerel. Lorsqu'on frotte vivement un tube contenant une de 
ces substances, et préparé comme s'il s'agissait de l’illuminer par l’étin- 
celle d’induction, on observe bientôt une lueur qui augmente peu à peu 
d'intensité et devient assez vive pour qu’on puisse s’en servir pour se guider 
dans l’obscurité. » 


PHYSIQUE. — De l'influence de la pression sur les phénomènes chimiques. Note 
de M. L. Canrerer, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Le numéro des Comptes rendus du 1% mars dernier contient une récla- 
mation de priorité, adressée par M. Berthelot au sujet d'expériences que 
j'ai publiées sur l'influence de la pression dans les phénomènes chimi- 
ques (1). Je tiens à faire savoir que je connaissais l’expérience classique ci- 
tée par M. Berthelot, expérience répétée dans tous les cours depuis bien 
longtemps, et que je n’en ai pas parlé parce que je la considère comme 
entièrement étrangère au sujet que je traite. 

» Mon but est d'employer, ce qui n’a jamais été fait, un appareil facile à 
manœuvrer, exempt de tout danger, permettant d’opérer les réactions chi- 
niques à des pressions et à des températures déterminées. J'ai constaté en- 
suite, par des pesées, les vitesses relatives du ralentissement des actions 
chimiques, lorsqu’on fait varier la pression et la température. 

» Mes conclusions sont indépendantes de toute hypothèse : j'ai dit qu’à 
telle pression l’action chimique se représentait par un nombre déterminé et 
exprimé en grammes, tandis qu'à telle autre pression plus grande, un 
nombre de grammes plus petit représentait une action chimique plus 
faible. Les causes immédiates de ces phénomènes doivent être certainement 
recherchées, mais elles ne peuvent avoir de certitude, et par conséquent elles 
ne doivent être discutées dans une communication scientifique que si elles 
sont démontrées par des expériences précises. 

» Quand je‘place, en effet, du zinc dans de l’acide.sulfurique étendu et 


(1) Voir Comptes rendus du 15 février 1869, p. 395. 
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que je vois le dégagement de l’hydrogène se ralentir et même s’annuler, je 
trouve dans la science bien des hypothèses à faire pour expliquer ce phé- 
nomène : 

» 1° La dissolution de l'hydrogène dans le liquide, dissolution dont le 
coefficient de solubilité est inconnu à des pressions élevées; 

» 2° Combinaison de l'hydrogène avec l’eau, pour former un sous- 
oxyde ; 

» 3° Formation d'acide sulfureux, dans le cas où lacide sulfurique est 
employé (1); de 

» 4° Séquestration de la lame de zinc par ane couche de gaz se déposant à 
‘sa surface (2); 

» 5° Enfin l’interversion des propriétés chimiques des corps mis en pré- 
sence. 

» C’est là précisément l’ensemble des hypothèses dont je n’avais pas à 
faire mention, parce qu’elles sont toutes connues, et même étudiées en leurs 
conséquences. | 

» Un seul point de la réclamation de M. Berthelot demandait une ré- 
ponse immédiate. À la page 539 de la Note citée, M. Berthelot dit : « De 
» même le zinc déplace l'hydrogène, parce que la formation du sulfate de 
» zinc dégage plus de chaleur que la formation du sulfate d'hydrogène; 
» or cet excés ne saurait être qu'augmenté par la condensation plus 
» grande de l'hydrogène. » C’est là une pure hypothèse, qui est la traduc- 
tion de l’opinion préconçue d’après laquelle ce qu’on nomme affinité du 
zinc pour l'acide sulfurique hydraté serait supérieure à celle de l’hydro- 
gène sous toutes les pressions; et toutes mes expériences, je dois le dire, 
ne sont instituées que pour savoir si cette hypothèse est vraie. 

» J'ai dù, dans mes conclusions, être extrêmement prudent, attendu que 
j'ai vu l'acide azotique décomposer le carbonate de chaux avec une extrême 
lenteur, à une pression sous l'influence de laquelle l’acide carbonique est 
un liquide soluble dans l’eau presque autant que les acides dont nous em- 
ployons, à la pression ordinaire, les dissolutions concentrées. Dans cette 
dernière circonstance, il est impossible de supposer le carbonate de chaux 


(1) Un pétale de violette ne se décolore pas dans l’acide sulfurique et le zinc à haute 
pression. 

(2) Ce sont les phénomènes de polarisation dont M. Favre s’est déjà servi pour interpré- 
ter ses expériences, et dont M. d’Almeida vient de donner les effets si curieux, qui font voir 
combien est importante l’influence de la capillanité dans les phénomènes chimiques, 
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entouré d’une atmosphère gazeuse; tout l'acide carbonique se dissout, et 
cependant la pression diminue la rapidité de la décomposition chimique : 
là, aucune influence de la capillarité. 

» Toutes ces expériences demandent beaucoup de temps, j'ai dû simple- 
ment, en publiant une Note succincte, me donner la possibilité de les con- 
tinuer à mon point de vue, et je crois que, sous ce rapport, mon droit n’est 
pas diminué par la réclamation de M. Berthelot. 

» Je crois également qu'il faut être aussi prudent que possible, dans les 
affirmations, en ce qui concerne les phénomènes dans lesquels aucune me- 
sure sérieuse n’a été introduite. M. Berthelot n’a pas publié le moyen qu'il 
employait pour déterminer la résistance de son tube de verre de 6 millimé- 
tres de diamètre intérieur. Quel que soit le moyen dont il a usé et qu'il 
aurait été si intéressant de connaître, il ne pouvait conclure que son tube, 
ramolli au feu et trempé pas un refroidissement brusque, conservât la 
résistance que l'expérience faite sur un tube recuit lui avait permis de 
constater. 

» J'ai déterminé, par les expériences les plus nombreuses, qu’il suffit de 
la chaleur de la lampe d’émailleur et même de la faible température néces- 
saire au mastiquage des tubes pour que ceux-ci, résistant à 200 atmo- 
sphères avant la trempe, se brisent à des pressions très-faibles après avoir été 
chauffés. Tous les calculs relatifs à la résistance du verre ne peuvent done 
être regardés comme exacts, surtout quand on n’a qu'une expérience. 

» Dans une prochaine communication je donnerai la suite de mes recher- 
ches ; mais je peux dire aujourd’hui que, dans des tubes convenablement 
préparés, fermés avec certaines précautions, J'ai pu maintenir du zinc en 
excès et de l’acide sulfurique pendant douze jours au contact (1), et qu'après 
ce temps, les tubes ayant été ouverts, J'ai constaté que l’acide sulfurique 
n’était nullement saturé, puisqu’à la pression ordinaire, le zinc restant était 
attaqué de nouveau. 

» De l’almalgame de sodium mis en contact avec un excès d’eau reste 
pâteux, quand la pression est suffisante, 

» Jene me découragerai donc pas et je continuerai mes expériences sur 
les réactions chimiques et les actions électriques, dans cette voie que je 
crois nouvelle. » 


+ L ee = 


(1) Malgré l'agitation et le frottement recommandés par M. Berthelot, et obtenus au 
moyen d’un mouvement d’horlogerie, qui fait tourner les tubes antour de leur centre de 
gravité. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les éthers de l'alcool propylique de fermentation. 
Note de M. G. Cnaxcez, présentée par M. Cahours. 


« Dans ma précédente communication (1), je me suis attaché surtout à 
établir la constitution de l'alcool propylique et à faire ressortir son carac- 
tère d’alcool normal primaire. J'ai particulièrement insisté sur sa transfor- 
mation en acide propionique et en hydrure de propionyle par les agents 
d’oxydation, et je n’ai fait que mentionner le chlorure et l’iodure de pro- 
pyle, et quelques éthers composés. 

» Mes recherches ne sont pas encore assez avancées pour que je puisse, 
dès à présent, donner la description complète des dérivés de cet alcool. Mais 
comine je tiens à me réserver un travail qui m'occupe déjà depuis long- 
temps, je signalerai, afin de prendre date, les éthers de l'alcool propylique 
de fermentation. 

» L'éther propylique, ou oxyde de propyle, 


GE 


CH” 9, 


prend facilement naissance par l’action de l’iodure de propyle sur le pro- 
pylate de sodium ou de potassium. 1] n’est même pas nécessaire de faire 
dissoudre le métal alcalin dans l'alcool propylique; il suffit de verser l'al- 
cool à éthérifier sur de la potasse caustique en poudre, d'ajouter l’iodure 
et de distiller après avoir chauffé pendant quelque temps le mélange dans 
un appareil disposé de manière à condenser les vapeurs. 

» L’oxyde de propyle bout vers 85 ou 86 degrés; c’est un liquide réfrin- 
gent, trés-mobile, peu soluble dans l’eau. 

» J'ai également obtenu divers éthers mixtes, en faisant agir les iodures 
de méthyle, d'éthyle et d’amyle sur l’alcool propylique en présence de la 
potasse. 


:» L'éther propylméthylique, où oxyde de propryle et de méthyle, 


C° H? 


Carr 8; 


bont de 49 à 52 degrés; c'est l'unique isomère, de cet ordre, que puisse 
avoir l’éther éthylique ordinaire. 


(1) Comptes rendus, t. LXVIILE, p. 659, séance du 15 mars 1869. 
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» L'éther propyléthylique, ou oxyde de propyle et d'éthyle, 
CPE 
C°H° 


passe à la distillation entre 85 et 86 degrés. 


Ê 


» L'éther propylamylique, ou oxyde de proprle et d’amryle, 
| GPTL PTE 
C5 H'1 ? 
a son point d’ébullition entre 125 et 130 degrés. 


» Tous ces composés constituent des liquides très-mobiles dont la den- 
sité est comprise entre 0,75 et 0,80; ils possèdent une odeur éthérée par 
ticulière qüi rappelle celle que présenterait l’éther ordinaire mélangé à une 
substance odorante étrangère. - 

» Je ferai remarquer que les réactions précédentes donnent souvent lieu 
au dégagement d’un hydrogène carboné C*H°**, surtout lorsqu'elles s’ac- 
complissent en présence d’un excès de potasse caustique. Ainsi, dans la 
préparation de l’oxyde de propyle, il se forme, par suite d’une action se- 
condaire, une certaine quantité de propylène pur 


CHI + KHO = C'H° + KI + H°0. 


Iodure Propylène. 
de propyle. 


» Le propylène ainsi obtenu a été caractérisé par ses propriétés et par 
celles de son bromure. » 


CHIMIE. — Action du sublimé sur le bi-iodure d'éthylène ; 


par M. E.-J. Navueé. 


« Dans une précédente Note (Comptes rendus, t. TLIX, p. rog1) j'ai 
annoncé que l’action du sublimé sur le biiodure d’éthylène, indiquée par 
Berzelius et d’autres auteurs, l’est toujours d’une maniere inexacte. Berze- 
lius la cite comme donnant de l’iodure de carbone (*) lorsqu'on emploie 
4 parties de sublimé pour 1 de bi-iodure éthylique. Je crois pouvoir dire 
que ce célébre chimiste n’a pas fait l'étude de cette action, et l’a confondue 
avec celle du sublimé sur l’iodoforme, d’après Mitscherlich, Serullas et 


(*) Traité de Chimie, 1.1, p. 299. 
go. 
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M. Bouchardat (‘); son erreur est partagée par les auteurs plus modernes. 
» A priori la formule de Berzelius paraît très-vraisemblable. 
1 partie de C*H*TI? étant 282 ou 1 équivalent, 
4 » HgCI seront 282 X 4 = 1128 ou 8équivalents 
(exactement 135,5 X 8 — 1084); 


et rien dans les idées ordinaires ne peut faire prévoir si l'équation 


C'H'I? + 8HgCIl = 4HCI + 4 Hg? CI + C'I? 


est d’une réalisation impossible. 
» Ma théorie, qui seule indique avec précision les actions réelles, donne 
une tout autre réaction. On a 


__ Volume atomique de CH‘ —134,3 5.3 
. T° Volume atomique de HgCl — 25,0 ? 7? 
c’est-à-dire que l’action a lieu entre 16 Hg Cl et 3C*H*1°; ce qui conduit à 
une série d'équations : 


(1) 16HgCI1+3C'H'1° = 3C'H CII + 3[(Hg CI) Hg1]+ 7HgCI 
(2) — 3C'H'CF + 3|[(HgCl) Hgl]+ 2(HgCl, Hg) 
(3) —3C'HCF+ 4 HgClHel +2He°l+3HCI, 


Etc. 


(je passe sous silence trois équations exprimant à la fois un dégagement 
de HCI et de H libre, réalisables, en général, en vase fermé à des tempéra- 
tures de plus en plus hautes). 

» Daus les conditions ordinaires, l’équation (3) elle-même ne se réalise 
pas. Les équations (1) et (2) se produisent à des températures si peu élevées, ‘ 
qu’elles sont nettement accomplies avant le degré de chaleur nécessaire à 
la production de HCI. 

» L’équation (1) se réalise même à froid. Elle revient à 


3Hg CI + C'H*1? = C'H'CII + (HgCI),Hgl. * 
Or fait-on un mélange intime de 


282#  C'H*I°— 1 équivalent ou 1 partie 
406,5, HeCl 23 » où 1+ » à peu près 


(*) Mivscueruicn, Annales de Chimie et de Physique, 2° série, t. XX XVII, p. 86. — 
SERULLAS, Annales de Chimie et de* Physique, 2° série, t. XXXIX, p. 225. — Boucmanpar, 
Journal de Pharmacie, t. XXIL, p. 1. 
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et abandonne-t-on ce mélange à lui-même, en quelques jours la masse, 
d’abord parfaitement sèche, se montre imbibée d’un liquide huileux rouge, 
très-dense, qui est le chloro-ivdure C4 H'CII de M. Maxwell Simpson (*). 
Ce corps est presque pur. On l’isole, en grande partie du moins, en faisant 
tomber toute la masse dans un entonnoir à robinet, et laissant écouler le 
liquide (il est bon de hâter sa chute par un vide plus ou moins complet). 
Une distillation fractionnée sur un peu de Hg?I sépare d’abord une 
petite quantité de C*H*CP, et laisse un produit incolore d’une densité de 
2,39 (à + 20°), bouillant à 146 degrés (0%,753), d’une odeur analogue à 
celle de léther C'H5T (lorsque tout le C‘H'I? a été attaqué). L’analyse 
donne | 


I. IL. IT. IV. Calcul. 

ESC 12,54 » » » 12,60 
5 a. CR 2,21 » » » 2,09 
CIS. trie le » 10- HPMIO TS MU LO, ONG , 64 
EREIMERERS RS à » 66,3 65,9 66,5 66,67 
100,00 


Les analyses IT et III ont été faites par CaO; l’analyse IV, par le procédé 
Caruis, qui exige un acide D = 1,35 et plusieurs heures à une tempéra- 
ture de 130 à 140 degrés (”). 

» L’équation (2)se vérifie très-aisément Jorsqu’on expose le mélange de 
16 Hg Cl et de 3C* HI? à la température du bain d’eau bouillante (même 
avec un excès quelconque de HgCl). On obtient alors de la liqueur des Hol- 
landais C‘ H* CI? mélée (on le prévoit sans peine) d'une quantité de chloro- 
iodure qu’on diminue le plus possible en chauffant rapidement, mais qui 
est toujours notable. Les deux liquides se séparent assez facilement par la 
distillation. Le mieux est de séparer d’abord au bain d’eau tout ce que l’on 
peut obtenir, et de rectifier deux ou trois fois en prenant ce qui passe entre 
82 et 85 degrés : on arrive à une liqueur pure dont l’analyse donne 


Calcul 
CERTES 1 Fe 23,9 Ant » » 24,24 . 
His y RTE 3,9 4,0 » » 4,04 
Css ss » » 71,6 11,7 71,72 

100,00 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LXV, p. 366. 

(**) Avec ufñi acide D — 1,18, et en vingt-cinq minutes il est resté une très-petite quan- 
tité de liquide accrochée aux aiguilles d’iode. Quand on a précipité I et CI par un petit excès 
d’Ag, le NaCI donne un précipité blanc d’abord, mais qui, er un clin d’æil, devient brun, 
puis noir, tout en conservant l'état de grumeaux volumineux, Il y a là une matière photo- 
graphique des plus sensibles. 
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» J'avais en outre: D—1,26(+ 14°); ébullition à 85 degrés (0",761); 
odeur très-franche ; production de C*H*CI par la potasse alcoolique. 

» Leliquide se sépare du chloro-iodure assez facilement, car dès la pre- 
mière distillation il offre pour CI une valeur de 69,9 à 70,2. 

» On le voit, il serait difficile de faire prévoir les faits d’une maniere plus 
nette. Les équations(r) et (2) données par ma théorie sont vérifiées par 
l'expérience avec toute la précision du calcul. Ce grand fait est général. 
Toutes les actions chimiques sont prédites par la théorie, toutes les formules 
qui ne s'accordent pas avec elle sont démenties par l'expérience. r 

» L'action ne donne ni HCI, ni C‘I?, ni Hg?CI, en méme temps. Elle ne 
donne C*I* en aucune circonstance. » 


PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur l’action des nitrites sur le sang ; 
par M. A. Gamers, (Extrait par l’auteur.) 


« Lorsqu'on agit sur le sang avec un nitrite quelconque, soit en faisant 
respirer à un animal pendant la vie des doses toxiques d’un nitrite volatil, 
tel que le nitrite d’éthyle ou le nitrite d’amyle, soit en mélangeant avec le 
sang une solution d’un nitrite alcalin, il se produit un changement remar- 
quable dans la couleur du sang, qui perd sa belle coloration rouge et 
prend une couleur brune comme le chocolat. Ce changement de couleur 
n’est accompagné d'aucune altération dans le volume ou la forme des glo- 
bules ; il y a cependant une modification des propriétés optiques du sang, 
qu’on peut très-bien apprécier à l’aide du spectroscope. Avec cet instru- 
ment, on s'aperçoit que les deux bandes d'absorption qu'on observe quand 
on analyse la lumière qui a passé à travers une solution du sang ou de sa 
matière colorante non altérée (l’hémoglobine) deviennent tres-faibles, et, 
de plus qu'une bande apparaît dans la partie rouge du spectre, bande 
qui coïncide avec celle de l’hématine quand elle existe dans des solutions 
acides. En ajoutant de l’ammoniaque au sang, cette dernière bande d’ab- 
sorption disparait, et la partie orange du spectre s'obscurcit. En acidifiant 
avec soin le liquide alcalin, on reproduit très-facilement les bandes qu’on 
avait observées après l’action des nitrites. 

» L’addition du sulfhydrate d’ammoniaque paraît détruire immédia- 
tement l’action des nitrites : elle fait reparaitre les deux bandes de l’hémo-. 
globine oxygénée, qui sont ensuite remplacées par la bande d'absorption 
de l’hémoglobine réduite. ; 

» Ces observations préliminaires paraissaient indiquer que lorsque les 
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nitrites agissent sur le sang, ils produisent une action marquée, mais pas- 
sagère, sur la matière colorante du sang; qu'ils n’ont pas le pouvoir de 
s’oxyder aux dépens de l'oxygène des globules, car l'action du sulfhydrate 
d’ammoniaque suffit pour dégager de nouveau la matière colorante du 
sang dans son état normal, c’est-à-dire combinée avec l’oxygène. Afin de 
découvrir la vraie nature de l’action des nitrites, l’auteur a employé les 
différentes méthodes de recherche qui paraissaient capables de la manifester. 

» Quand on agite le sang altéré par l’action des nitrites avec de l’oxyde 
de carbone, il ne perd pas d'oxygène, comme il arrive quand on agite le 
sang normal avec ce gaz, ainsi que l’a montré M. Claude Bernard dans son 
Mémoire classique sur ce sujet (Leçons sur les effets des substances toxiques et 
médicamenteuses ; Paris, 1857, p. 158 et suiv.). 

» Même quand on a fait bouillir ce sang dans le vide le plus parfait, il 
n'abandonne pas son oxygène. 

» Non-seulement l'oxyde de carbone reste sans effet sur le sang qui a 
été soumis à l’action des nitrites, mais encore les nitrites ne produisent 
aucun changement dans le sang qu’on a saturé de gaz oxyde de carbone. 
L'auteur démontre que le sang qu’on a soumis à l’action des nitrites ne 
possède presque plus le pouvoir de fixer l'oxygène atmosphérique ; cepen- 
dant, il conserve le pouvoir de rendre bleu le papier qu’on a saturé avec la 
teinture de gaïac : il possède donc encore le pouvoir de changer en ozone 
l'oxygène atmosphérique, pouvoir qui appartient au sang normal et même 
au sang saturé d'oxyde de carbone (Schônbein, A. Schmidt et Kühne). 

» Quand on mélange le sang défibriné des chiens avec une petite quan- 
tité d’une solution d’un nitrite, et qu’on le soumet à l’une des méthodes 
propres à la séparation de l’hémoglobine, on obtient un produit qui, dans 
la forme parfaite de ses cristaux, ne diffère, sous aucun rapport, de l'hæmo- 
globine normale. | 

» La couleur de ces cristaux cependant, au lieu d’être rouge, est la même 
que celle du sang dont on les a obtenus, c’est-à-dire qu'ils ont une couleur 
brune, et qu'ils présentent précisément le même spectre. L'auteur a dé- 
montré que ces cristaux consistent réellement en une combinaison de l’hé- 
moglobine oxygénée avec le nitrite qu’on a fait agir sur le sang. Il à réussi 
à obtenir de ces combinaisons avec les nitrites de potasse, de soude, d’ar- 
gent et d'amyle. La quantité des nitrites entrant en combinaison avec la 
matière colorante du sang varie entre des limites assez larges. Dans les cas 
où l’action a été très-complète, une molécule de la matière colorante parait 


s'être unie à une molécule du nitrite. 
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» Nous savons depuis quelque temps que la vraie matière colorante 
du sang est l’hémoglebine; que l'oxygène qui existe dans un état de com- 
binaison très-faible avec elle peut être remplacé par un volume égal d'oxyde 
de carbone, et que, dans cette dernière combinaison, l’oxyde de carbone 
peut être remplacé par le bioxyde d’azote; ces combinaisons de l’hémo- 
globiñe avec ces gaz sont isomorphes. Les recherches de Hoppe Seyler 
(Med. chem. untersuchungen, heft IT, p. 206) et de Preyer (Virchow Archiv., 
sept. 1867, p. 125)ont démontré que l'acide prussique peut s'attacher à l'hé- 
moglobine, et probablement à l’hémoglobine oxygénée, fournissantl'exemple 
d’une nouvelle classe de combinaisons de matières toxiques avec la matière 
colorante du sang. 

« Les recherches actuelles, concernant l’action des nitrites sur le sang, 
ne laissent plus de doute sur l'existence de pareilles combinaisons : il est 
permis de penser que, dans la suite, on démontrera qu’une foule de com- 
posés chimiques condensés exercent une semblable action sur le sang. » 


PHYSIOLOGIE. — MNote sur l'absorption vésicale chez l’homme sain ; 


par M. Eu. Sécaras. 


« Mon père, en 1824, dans ses recherches sur l'absorption, avait établi 
que la membrane muqueuse vésicale absorbe l’extrait alcoolique de noix 
vomique (Journal de Physiologie de Magendie). J'ai repris, en 1862, les ex- 
périences de mon père, et j'ai constaté que les lapins dans la vessie desquels 
j'injectais une solution de sulfate de strychnine succombaient rapidement, 
pour la plupart, sous l'influence de ce poison. 

» M. Demarquay, dans son travail sur l'absorption des médicaments chez 
l’homme sain, publié en 1867, a établi, contrairement à nos résultats, que 
la vessie de l’homme absorbait peu. En effet, sur seize expériences faites 
sur des hommes atteints de maladies des voies urinaires, huit fois 
l'absorption n’a pas eu lieu, huit fois elle n’a été constatée qu’à un faible 
degré et au bout d’un temps variable. M. Susini, en 1867, après avoir 
rappelé le résultat négatif d'expériences faites avec le curare sur la vessie 
des chiens par M. Claude Bernard, conclut, d’après des essais faits sur 
lui-même, à l’imperméabilité de l’épithélium vésical pour certaines sub- 
stances. 

» Des objections peuvent être adressées à toutes ces expériences. Nous 
avions opéré, mon père et moi, sur des lapins, M. Demarquay sur des 
hommes malades et M. Susini sur lui seul. Il pouvait être une exception. 
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Il était donc important de faire de nouvelles recherches, pour s'assurer 
si la vessie saine absorbait réellement. 

» J'ai prié M. Demarquay de vouloir bien répéter ses expériences avec 
moi. 50 centigrammes d’iodure de potassium, dissous dans 60 grammes 
d'eau distillée, ont été injectés dans la vessie de dix hommes bien portants. 
Dans aucune de ces expériences, que j'ai suivies avec le plus grand soin, 
pendant quarante-huit heures, l'examen de la salive n’a pu nous faire con- 
stater l'absorption de ce médicament. Si l’on administrait la même dose d’io- 
dure de potassium par le rectum, on constatait facilement son élimination 
par la salive et les urines. Ces nouvelles expériences nous permettent donc 
de conclure que la vessie chez l'homme sain ne parait pas absorber lio- 
dure de potassium. 

» Ultérieurement je ferai connaître les détails de ces nouvelles recher- 
ches, et j'essayerai de démontrer quelles conséquences on en peut tirer. » 


TÉRATOLOGIE. — Observations sur une communication de M. Sanson relative 
aux bœufs dits niatos de l Amérique méridionale; par M. C. Daresre. 


« J'ai adressé à l'Académie, il y a deux ans, la description d’un veau, 
né d’une vache flamande, dont la tête osseuse présentait certaines particu- 
larités qui caractérisent la race des bœufs niatos de l'Amérique méridionale; 
et J'ai cherché à montrer comment ce fait pouvait servir à expliquer la for- 
mation des races chez les animaux domestiques, par l'apparition subite de 
caractères nouveaux chez des individus provenant d'individus appartenant 
à d’autres races (1). 

» M. Sanson, qui, depuis plusieurs années, professe sur la nature des 
races, des idées fort différentes des miennes, nia l'existence de cette race 
des bœufs niatos, bien qu'elle füt attestée par les témoignages oculaires 
d’Azara, et de MM. Lacordaire et Darwin. Il soutint que ces bœufs nialos ne 
s'étaient jamais présentés qu’à l’état d'individus isolés et sans constituer de 
race 2) 

» Aujourd’hui, d’après de nouveaux documents, il nous apprend le fait 
encore ignoré de l'existence d’une semblable race au Mexique, et il admet 


FE 


(1) Ce travail a paru en extraits dans les Comptes rendus, i. LXIV, p. 423. J'ai donné 
une description détaillée du veau dont il est ici question dans les Archives du Comice agri- 


cole de Lille. 
(2) Comptes rendus, t. LXIV, p. 669. 
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par conséquent la transmission héréditaire des caractères des bœufs niatos. 
Il se rapproche donc de l'opinion que j'émettais dans mon Mémoire, mais 
il me fait une nouvelle objection, c’est que la tête osseuse que j'ai décrite 
ne présente point les caractères ostéologiques de la tête des bœufs matos. 
C’est à cette nouvelle objection que je réponds aujourd’hui. 

Nous ne connaissons les caractères ostéologiques de la tête des bœufs 
niatos que par la description suivante, qu’en a donnée M. Owen d’après une 
tête rapportée par M. Darwin. 

Ce crâne est remarquable par l'arrêt de développement des nasaux, 
» des prémaxillaires et de la partie antérieure de la mâchoire inférieure, 
» quiest, d’une manière anormale, recourbée en haut, pour venir se mettre 
» en contact avec les prémaxillaires. Les os nasaux n’ont qu'un tiers de 
» leur longueur ordinaire, mais ils conservent presque entièrement leur 
» largeur normale. L'espace vide triangulaire reste entre eux, le frontal et le 
» lacrymal; ce dernier os s’articule avec le prémaxillaire, et il exclut ainsi 
» le maxillaire de toute jonction avec le nasal. » 

» Or, à l'exception d’un seul détail de peu d'importance, tous les traits 
caractéristiques signalés par M. Owen se retrouvent exactement les mêmes 
sur la tête que J'ai décrite et qui est conservée au Musée de Lille. On y voit 
la même brièveté des nasaux et des prémaxillaires, la même courbure en 
haut de la mâchoire inférieure, la même interposition des lacrymaux entre 
les nasaux et les maxillaires, qui sont ainsi privés de leurs connexions nor- 
males. La seule différence qui existe entre ces deux têtes, différence assuré- 
ment légère, puisquelle ne modifie point les connexions des os, consiste 
dans l’absence d'espace triangulaire vide entre les nasaux et les maxil- 
laires. | 

» On jugera par là si M. Sanson était fondé à dire qu'il y a des différences 
de la plus grande importance entre les connexions osseuses du crâne des bœufs 
niatos, {el qu'il a été décrit par M. Owen, et le cräne tératologique auquel on « 
voulu le comparer. Je persiste donc à croire que la tête osseuse du Musée de 
Lille présente les caractères de la tête osseuse des bœufs nialos, età maintenir 
les conséquences que j'ai déduites de ce fait. » 


M, J. Lxrorr adresse un « Mémoire sur les ipécacuanhas et sur l’émé- 
tine ». Ce Mémoire, déjà publié dans un journal scientifique, ne peut 


trouver place au Compte rendu. 


M, H. Axez adresse de Tarascon quelques documents relatifs à une ma- 
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ladie de la vigne qui sévit principalement dans la Camargue, et à une autre 
maladie qui a été constatée en Provence. L'une de ces maladies attaque tou- 
jours d'abord l'extrémité des racines et s'élève successivement jusqu'aux 
rameaux. L'autre, au contraire, se développe toujours sur les rameaux et 
se propage ensuite jusqu'à la base de la plante. 


M. Coxré adresse, d’Aiguillon,une nouvelle Lettre relative au développe- 
ment de l’oïdium de la vigne. L'auteur a observé en particulier que, de deux 
sarments verticaux, placés sur un même pied et dans les mêmes conditions, 
le sarment supérieur, affaibli par un grand nombre de fruits, était à peu 


près seul attaqué, tandis que le sarment inférieur, ou sarment à bois, 
l'était à peine. 


« M. Cnasres fait hommage à l’Académie, de la part de M. le prince 
Boncompagni, de la livraison d’octobre 1868 du Bullettino di bibliografia e 
di storia delle scienze matematiche e fisiche, dans laquelle il signale un Mé- 
moire de M. Aristide Marre sur la manière de compter des Anciens avec les 
doigts, d’après un petit poème arabe manuscrit de la Bibliothèque impé- 
riale de Paris, et le Tratado de mathematicas de Jean Perez de Moya, im- 
primé à Alcala de Henares en 1573, dont il rapporte de nombreux passages. 
M. Boucompagni y a joint en outre des citations prises d’autres ouvrages 
et diverses Notes bibliographiques. 

» Le Bulletin renferme un second Mémoire du P. Timothée Bertelli sur 
la Lettre de Pierre Peregrinus de Maricourt, et sur quelques travaux du 
xHi* siècle, concercant la vertu magnétique. » 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures un quart. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
L’Académig a reçu, dans la séance du 22 mars 1869, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Société des Sciences industrielles de Lyon.— Liste des Membres de la Société, 
année 1869. Concours ouverls par la Société, 1868-1869. Distribution des 
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médailles. Sénnce solennelle du 5 novembre 1868. Lyon, 1869; 3 opuscules 
in-8°. 

Société des Amis des Sciences naturelles de Rouen, troisième année, 1867. 
Rouen, 1868 ; in-8°. 

Annales de la Société d'Émulation du dépariement des Vosges, t. XUHIT, 
1% cahier. Paris, 1868 ; br. in-8°. | 

Recherches expérimentales et théoriques sur les fiqures d'équilibre d'une masse 
liquide sans pesanteur; par M. J. PLATEAU, IX° et X° séries. Bruxelles, 1868; 
2 br. in--4°, (Extraites du tome XXX VII des Mémoires de l Académie royale 
de Belgique.) 

Mémoire sur la théorie générale des lignes tracées sur une surface quel- 
conque; par M. Ph. GILBERT. Bruxelles, 1868; br. in-/°. 

Sur les roulettes et les podaires; par M. E. CATALAN. Bruxelles, sans date; 
opuscule in-8°. 


Catalogue de la bibliothèque de l’Académie royale de Médecine de Belgique, 
par ordre alphabétique et par ordre de matières. Bruxelles, 1867; in-8°. 


Bulletin de l’Académie royale de médecine de Belgique. Table alphabétique 
générale des matières et des auteurs contenus dans les tomes I à IX de la 
deuxième série (1858-1866 ), mise en ordre par M. J.-R. MaRiNUS. Rruxelles, 
1868; in-8°. 

Traité pratique des maladies de l'utérus, de ses annexes et des organes geni- 
taux externes ; par M. Aug. NONAT. Deuxième édition, refondue et considé- 
rablement augmentée, avec la collaboration de M. À. LiNas. Paris, 1869; 
in-8° avec Fetes (Présenté par M. Dumas, au nom de l’auteur, pour le 
concours des prix de Médecine et Chirurgie, 1869.) 

Becherches sur les propriétés physiques et physiologiques du protoxyde 
d'azote liquéfié; par M. A. PRÉTERRE. Paris, 1869; br. in-8°. (Présenté par 
M. le Baron Cloquet.) 


(La suite du Bulletin au prochain numéro. ) 


